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l ’HKONIQlK DE LA QUINZAINE.

Nous avons vu c e s  jours derniers, le  grand  
tableau du ju g em en t dern ier de C ornéliu s, co ­
pié par M. Ileic lt, le décorateur h ab ile  d e l’IIôtel 
Dieu; nous savon s que cette  b elle  p age va  être 
exposée, encore u n e  lo is , d ans la v ille  et n ou s  
croyons devoir en  d ire qu elques m ots a nos 
lecteurs.

Cornélius est l’un d es  p lu s gran d s peintres

des tem ps m odernes ; en A llem agne on  le re­
garde comme occupant la prem ière place avec 
Overbeck.

Ces deux peintres se sont places tous les deux 
la tête de cette révolution dans les arts, qui 

nous ont valu  tant de belles com positions reli­
g i e u s e s
O

Ces noms ne sont pas inconnus ici e t on a 
pu juger déjà du  talent de ces grands peintres. 
A insi cette grande quantité  d ’im ages de p iété, 
qui nous arrivent chaque année d ’A llem agne 
et qui ont un  caractère si particulier de sainteté 
et de pureté sont dues à des élèves des deux 
grands peintres allem ands Cornélius et Over­
beck, qui travaillent d ’après les dessins et les 
tableaux de leurs maîtres et toujours suivant
leur direction.

Tout le monde connaît ccs produits de 1 art
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allemand qui forment maintenant, quoique sous 
un petit format, une collection magnifique.

Que de belles figures de saints et d ’apôtres, 
quelles pures et saintes représentations de !a 
Vierge Marie, comme tout cela est plein d ’in- 
nocence, de pureté, de recueillement et d ’ex­
pression céleste !

E n  voyant ces pieuses reproductions, l ’âm e 
s’élève, se purifie, oublie la terre, et sent quelle 
entre dans un monde nouveau, plus pur, plus 
noble, tout céleste et divin.

C ’est donc aven une grande confiance que 
l’on peut s’attendre à trouver dans le tableau 
du jugement dernier de Cornélius, une page 
vraiment sainte, vraiment pieuse et chrétienne.

Dans bien des tableaux du  temps passé, on 
remarquait principalement deux défauts, cho­
quants pour les adm irateurs de l ’art religieux.

Certaines peintures comme celles du temps 
du  moyen-âge avaient, il est vrai, l’expression 
chrétienne, le sentiment é levé : tout dans les 
figures, les attitudes parlait à l’Ame et repré­
sentait admirablement la pensée spiritualiste 
er chrétienne ; mais en môme temps que de 
défauts d ’exécution on avait à  regretter, que de 
fautes essentielles de dessin, de coloris, de 
perspective, fautes qui éloignaient du premier 
abord ceux qui recherchent la forme plutôt 
que l’idée, la beauté extérieure plustôt que la 
beauté d ’expression, enfin l’é lément matériel 
plustôt que le sentiment.

Dans d ’autres tableaux religieux, c ’éta it  le 
défaut contraire qui prévalait ; il n ’y avait pas 
autant à dire contre l’exactitude des lignes et 
des contours, la perspective était soigneuse­
ment observée, le coloris était savant et habile, 
l’ensemble du tableau présentait un coup-d’œil 
plus agréable et plus flatteur, la composition 
était bien disposée, les mouvements variés, na­
turels, aisés, sans raideur et sans monotonie ; 
mais l’expression religieuse ou était-elle ? m ais 
le sentiment chrétien q u ’était-il d e v e n u ’ les li­
gures étaient toutes mondaines et sans aucun 
rapport avec le sujet, les attitudes sans gravité 
et sans modestie, les costumes plus ou moins 
inconvenants, enfin l’ensemble présentait tou­
jours quelque chose de heurté, de violent qui 
pouvait convenir à quelque scène mythologique 
ou profane, mais qui assurément était souve­
rainement déplacé dans une représentation 
pieuse.

\  oila les défauts de  l’ancienne peinture reli­
gieuse. Du moins en général, car nous devons 
faire une exception pour les peintres de génies 
qui sont complètement sans reproche sous l’un 
et l’autre de  ces rapports.

Dans l’une des écoles, celle du  moyen-âge, 
assex de pi.-té mais pas assez d ’art ni d ’exac­
titude ; dans l’école qui l ’a  suivi, beaucoup plus 
de science, mais point de piété, point de re­

cueillement, aucune idée de sainteté, de foi i|c 
vertu. Des figures vulgaires, mondaines, des 
attitudes plus que profanes, une affectation de 
costumes inconvenants, rien enfin qui put rao- 
peler les idées saintes, élevées, pures de la re­
ligion.

Tels  étaient les grands défauts que l’art reli­
g ieux moderne a cherché à combattre.

Nous n ’avons pas, il est vrai, de grands gé­
nies à admirer, comme aux grandes époques 
du XVe et du X V ie siècles, qui malgré leurs 
imperfections resteront toujours les maîtres in­
surpassables de l’art.

M ais des hommes d ’un très grand talent ont 
cherché à allier ce qu ’il y avait de vraiment 
beau dans les anciennes écoles, l’école reli­
gieuse du moyen-sge et l’école profane de la 
renaissance.

E t  en faisant cela d ’ailleurs, ils n ’ont eu qu’à 
suivre les traces des grands maîtres du commen­
cement de la renaissance qui avaient cherché 
eux-mêmes à résoudre ce difficile problème.

Parm i ceux qui se sont le plus signalés dans 
cette voie, on cite donc maintenant au premier 
rang Cornélius, et nous croyons que c’est vrai­
ment une bonne fortune pour la ville de Mont­
réal que de pouvoir contempler l’une des plus 
belles œuvres du grand peintre.

Après ce préambule passons à la description 
du tableau dont nous avons à nous occuper ici.

J U U E M E N T  HKK N I KR DE COBNEMCB.

Ce tableau a été exécuté dans la capitale de 
la Bavière, à Munich, dans l’église de St. Louis 
et il occupe le fond de l’une des arcades de 
l’église.

Il a près de 3(5 pieds d ’élévation sur 2 2  pieds 
de largeur, et il renferme plusieurs centaines 
de personnages.

Le sujet se divise on trois parties; au som­
met le ciel ; vers la base les antres ouverts de 
l’enfer; et enfin l’espace intermédiaire est 
occupé d ’un côté par les élus qui s’élèvent vers 
le séjour du bonheur, et de l’autre par les dam­
nés qui sont précipités dans l es  t é n è b r e s  exté­
rieures.

Le ciel occupe un tiers de la superficie envi­
ron, et dans cet espace de 20 pieds sur quinze, 
sont disposés avec talent, les principaux person­
nages qui occupent la cour céleste.

Le Christ est au milieu sur son trône, les 
bras élevés au  centre de l’assemblée des saints, 
d ’une main il bénit, de l’autre il repousse ceux 
qui se sont déclarés ses ennemis.

A droite et à gauche, l’on voit l’assistance 
glorieuse des Apôtres et des saints ; sur la tête
du S a u v eu r  les St .  A n g e s  form ent une couronne
de triomphe, portant dans leurs mains des pal­
mes de victoires, ou les instruments du supplice 
héroïque des saints martyrs.
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En môme tem ps, a u x  p ieds du Sauveur, l ’on 
voit d’un côté la S te . V ierge .Marie, de l ’autre 
le grand saint Je a n  B aptiste , im plorant pour les 
pécheurs, tandis qu ’au d esso u s d ’eux un autre 
groupe m agnifique d ’ A nges termine de la  m a­
n i è r e  la plus dram atique et la  plus sa isissan te  
cette belle représentation du ciel.

Ceci n’est que le tiers du tab leau , m ais m é­
rite déjà une attention particulière.

Rien n’est plus beau  que la  d isposition  de 
celte première partie du tab leau , rien de plus 
digne d ’un pareil su jet.

X. S. est plein de noblesse, de gran deur et 
de dignité, il trône véritablem ent com m e le 
Roi des rois tan d is que les regards de tous 
l e s  personnages, de cette im m ense toile vien­
nent converger vers lui.

Les A nges le bén issen t, le louent et semblent 
l’acclamer, les A pôtres et les sain ts le rem er­
cient de toute l’eflusion de leur âm e ; les élus 
montent vers lu i avec d es regards p leins de 
désira et de sa in ts em pressem ents.

Les m isérab les d am n és com tem plent la beau ­
té adorable et s ’en éloignent avec tous les sign es 
du plus affreux et du p lu s navrant désespoir.

Les apôtres trônent autour du sauveur avec 
une dignité sain lc  et un calm e et une qu iétu­
de célestes; on respire en contem plantl’expres- 
sion de ces v isa g e s  m ajestu eu x , une dou­
ceur et une p aix  qui élèvent l’Ame au-dessus 
du monde et lui font com prendre les splen­
deurs et les d é lice s du sé jour de la  gloire 
et de la sainteté.

Marie supplie  avec  d es regards p lein s d ’a ­
mour son d ivin  f i ls :  S t. Je a n  B aptiste  sem ble 
rappeler au Sau v eu r avec, énergie les titres 
qu’il a d’être écouté.

Enfin l’on a beaucoup à adm irer d an s les grou­
pes des A nges ; les uns occupent le som m et du 
tableau et portent les palm es du la  victoire, 
et d’autres ssont au x  p ied s de N . S . pres- 
qu’au centre du tab leau , sonnant les trompettes 
redoutables d u  dernier appel, tandis qu ’au m i­
lieu d’eux un A n ge a s s is  sur un trône ouvre le 
livre de la  vie, ce  livre terrible où tout est écrit, 
où tout doit apparaître.

Cet ensem ble est m agnifique, sa isissan t, 
plein d ’une im pression  profonde, conform e aux  
saintes traditions, san s confusion m algré le 
nombre et les différentes expressions d es grou­
pes et des personnages.

Un coloris lum in eux et brillant S"rt à  lairc 
ressortir cette partie du tab leau  et exprim e bien 
la gloire de ceux  qui doivent resplendir com m e 
des astres lum ineux d an s le séjour de la léiicité 
éternelle.

Mais cette lum ière n’a rien de morne ni de 
blafard com me la représentation ordinaire du 
ciel, et la  clarté est liabilcrnenl rellécliie par
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es  vêtem ents glorieux d es habitants de la  cour 
céleste.

Maintenant arrivant à la seconde partie du  ta­
b leau , nous devons dire qu ’il y  a  tant de 
groupes différents, que notre description sem ble­
ra forcément indiquer un ensem ble confus ou 
em brouillé à cause de la  m ultiplicité m êm e du 
sujet ; m ais nous pouvons assurer qu’il n ’en est 
rien, la com position est si bien d isposée, et si 

ien ordonnée que l ’unité la p lu s com plète existe 
entre tous ces personnages d ’attitude et d ’ aspects 
si divers ; d ’un côté, nous voyons les A nges 
ibérateurs avec les é lu s, de l ’ autre les dém ons 

avec les dam n és qu ’ ils entraînent vers l’enfer.
L ’ensem ble est rem pli d ’une v ie , d ’un m ou­

vement, d ’ une anim ation qu i, au  prem ier coup 
d ’œ il, rem plit le spectateur de stupeur et d ’éton- 
nernent, m ais ensuite son œ il sa is it  un ensem ­
ble qui l ’ém eut profondement, tan dis qu ’ il d é ­
couvre à  chaque personnage una expression 
diverse et dan s chaque groupe une pensée dif- 
rente propre à représenter le s circonstances 
principales du dernier jugem ent.

Au m ilieu de la  scène, entre le ciel et la  terre, 
à m i-chem in entre les ab im es et le séjour du 
bonheur, e n tT C  les é lu s qui sont A la  droite et 
la foule d es dam n és qui sont à  sa  gauche parait 
terrible, im posante la figure m ajestueuse de 
l’ A rchange St. M ichel, il est arm é de toutes 
p ièces, et tient son bouclier d ’une m ain et son 
g laive  de l’autre.

11 opère d ’un seu l geste, m ais  d ’ un geste re­
doutable et effrayant avec son épée qui flam boie 
com m e son regard , 11 opère la  séparation irrévo­
cable des bons et d es m échants, d es é lu s et des 
reprouvés, du bon grain  et de l’ ivraie.

A sa  droite l’on voit d es bons A nges qui éveil­
lent les Ames du  som m eil du  tom beau, on en 
voit d ’autres qui avec leurs arm es arrachent des 
é lu s au x  efforts acharnés d es dém ons, tandis 
qu ’au  d essu s d ’autres esprits célestes s ’élèvent 
avec d es Ames b ienheureuses qu’ ils conduisent 
au  ciel.

A h! com m e ces ligures sont heureuses! com m e 
elles sont tournées avec ravissem ent avec ex tase , 
vers le ciel qui apparaît d é jà  ouvert a leurs 
regards ! plus haut encore en contem ple un sp ec­
tacle rav issan t, im prévu et charm ant, ce sont les 
S S . A nges gard ien s d es Ames qui descendent 
du  ciel pour aller au-devant d ’elles et qui les 
rencontrent à  m i chem in ; avec  quelle jo ie  est 
accueillie  cette rencontre, à  quelles sain tes ex ­
pressions de reconn aissance, donne-t-elle lieu  ! 
voilà ce que le peintre a  su  rendre avec une 
variété et une force d ’expression  d ignes d ’ad ­
m iration.

Entre ces groupes il y en a un qui attire 
la sym pathie, un jeun e homme dans la  fleur 
de l’Age rencontre s a  fiancée— quelle mort les 
a  sép arés ? c ’est san s doute quelque triste et
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funèbre histoire, mais clans le ciel il n ’est plus 
de larmes, tout est oublié ; dans quelle expres­
sion de bonheur se reconnaissent-ils, saintement 
agenouillés aux pieds de l’ange qui va les con­
duire au Seigneur.

Or, ee dont nous avons parlé n ’est encore que 
la moitié de la seconde partie du  tableau. 
Maintenant nous avons à comtempler la pein­
ture ciïrayante de la réprobation des méchants, 
de la rage des démons, des abimes et des flam­
mes de l’enfer.

Sous la main du Seigneur qui lance sa m alé­
diction, une foule immense d ’infortunés repous­
sée du  séjour de gloire lombe en gémissant vers 
l’abime ; ces fronts frappés de la foudre s’abais- 
sent sous le coup qui les accable ; quelques 
âmes malheureuses semblent malgré la terrible 
sentence vouloir revenir aux pieds du Souverain 
juge, mais elles sont saisies, enlacées par les 
esprits de l’enfer qui se jettent sur elles et les 
entrainent avec une rage effrayante vers les 
abimes entrouverts.

Aux portes de l’infernale demeure est assis 
Satan entouré des ministres de sa colère, Satan 
assis sur un trône de feu, tenant à la main un 
sceptre composé de serpents, dont il flagelle les 
réprouvés à mesure qu’ils passent près de lui.

Devant lui, l’on voit le spectacle effrayant de 
pauvre? âmes qui gémissent, sanglotent et se 
tordent de douleur et de désespoir à ses pieds.

L’un de ces personnages exprime le dernier 
degré auquel puisse arriver la douleur humaine 
— ses yeux sont gonflés et tout enflammés de 
larmes, ses joues sont comme meurtries et la­
bourées par les pleurs qui ruissellent, tout son 
corps semble palpiter et frémir d ’épouvante, son 
regard est fixé sur le maître du mal avec une ex ­
pression de désespoir, d ’angoisse frayeur, qui 
revèle tous les mystères de la réprobation : à côté 
une pauvre créature se tord le sm ainsde  douleur, 
un peu plus loin près du trône infernal deux fi­
gures vêtues de vêtements sombres et austères 
fixent les yeux sur le prince des ténèbres avec 
un sentiment de surprise de stupéfaction dont 
aucune parole ne peut donner l’idée. Quelles 
sont ces âmes ? Ceci est un des mystères de la 
mort qui en referme bien d ’autres— ce sont sans 
doute des âmes qui se sont trompées elles-mêmes 
pendant le cours de leur vie et jusqu’au dernier 
moment, ctqui ont suivi ce chemin dont parle la 
Sic. Ecriture, te  chemin qui //avait droit mais qui 
conduit à la mort : c ’est du moins e t  que l’on peut 
penser.

Enfin, au bas du tableau est l’entrée de l’en­
fer, c’est ià qu’a lieu ladernière lutte des Démons 
avec les reprouves, jusqu’à ce qu’ils disparais­
sent dans l’abime.

Ici se présente entr’aulres incidents, une tris­
te épisode de ce terrible spectacle, un groupe 
de jeunes (illes sont près d ’être précipitées ; |

elles sont couchées éperdues près des flammes • 
ah ! quelle expression de douleur,d’abattement ! 
que de tristes regrets ces pauvres âmes échan­
gent-elles entre elles dans ce moment suprême ! 
on peut le deviner à l’abattement de leur altitu­
de, à la douleur qui pénètre leurs traits délicats 
et jeunes.

Quel triste et effrayant réveil pour ceux dont 
la  vie aura été renfermée dans les illusions 
et le rêve do la jeunesse ! Cet épisode seul 
remplit l’âme de l’émotion la plus profonde et 
quand l’on a déjà tout contemplé, tout considéré 
pendant même un long temps, on a de la peine 
ù se détacher de ce* pauvres victimes de la légè­
reté et de la folie mondaines.

Tel est le tableau de Cornélius, tel apparaît- 
il au fond des arcades de l’Eglise St. Louis à 
Munich, encadré p a r la  richesse du style le plus 
pur d’une Eglise du XIIle siècle, dans le. re­
cueillement et da ns  le silence du sanctuaire.

Après l’avoir décrit et avoir montré le mérite 
de sa conception et de sa composition, il fau­
drait encore parler du mérite de l’exécution; 
Cornélius est un dessinateur du premier ordre 
et l’on voit q u ’il a étudié les grands maîtres.

Les personnages sont dignes, graves et majes­
tueux : de plus, le coloris général de la copie que 
nous avons sous les yeux est satisfaisant, il 
n ’est pas des plus éclatants, mais il a ce ton 
calme et doux qui convient aux sujets religieux 
et principalement aux morceaux qui doivent 
être encadrés au milieu des lignes architectura­
les de l’Eglise.

Outre la dignité et la noblesse des personna­
ges, ce que nous avons encore à remarquer, c’est 
la beauté des draperies, et la modestie et la ré­
serve que le peintre a observées dans la distri­
but son de ses costumes, il a évité avec soin la 
défaut de certains peintres, qui ont prétendu édi­
fier leurs admirateurs, avec une légèreté et une 
crudité de costumes que l’on n’a jamais prati­
quées nulie part, même dans les pays les moins 
civilisés.

Cornélius a complètement évité ce défaut et 
il s’en est tiré à son honneur en multipliant ces 
draperies qu’il sait exécuter avec un talent con­
sommé.

M. de Montalembert a souvent proclamé le 
talent de Cornélius; M. Ilippolyte Fortoul mort 
dernièrement ministre de l’instruction publique, 
lui a consacré plusieurs chapitres dans son livre 
sur l'art en Allemagne, et fait le plus grand 
éloge de scs œuvres.

La copie de ce beau tableau a coûté plusieurs 
années de travail à  M .  I l e l d t  ; elle est v r a i m e n t  
remarquable et montre un rare talent pour la 
peinture de décoration religieuse.

C’est une belle occasion pour ceux qui ai- 
| ment les arts que de venir contempler cette belle
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r e p r o d u c t i o n  de l’un des chefs-d’œuvres de la 
p e in t u r e  religieuse moderne.

E n f in ,  nous pensons que ce serait une précieuse 
a c q u i s i t i o n  pour une Eglise, car le prix dem an­
dé n’est pas trop élevé cl assurément la même 
s u r f a c e  exécutée en boiseries ou en vitraux dans 
l’intérieur d ’une Eglise coûterait plus cher.

Montréal augmente avec une rapidité éton­
nante ; tous les ans il s’y fait des centaines de 
constructions ; on perce de nouvelles rues ; on 
élargit les anciennes ; on crée des parcs ; on 
assainit des terrains bas ; on plante des arbres ; 
et rien ne reste en arrière : pas même les taxe?, 
pas môme la dette municipale qui va bon train 
et se porte à merveille.

Ce n’est pas l'Echo  qui s’en plaindra, puis­
que les grands journaux qui se disent politiques, 
n’en soufflent mot : cependant, nous avons, en 
laveur de l’IIistoirc, une petite réclamation ;'i 
faire ; ici, nous sommes sur notre terrain.

Pourquoi les Conseillers de la ville ne don­
nent-ils pas à  quelques unes des rues nouvelles 
les noms des fondateurs glorieux de Ville 
Marie, ou des gouverneurs et hommes illustres 
du Canada ?

Vous chercherez la rue de Maisonncuve, 
Olier, Talon, d ’iberville, Vaudreuil, etc. ; et 
vous trouverez la rue Craig, la Place Dalhousic, 
—que les canadiens appellent toujours— La 
Citadelle,—la rue Sherbrooke, la rue Dorches- 
ler, la rue Molsou...........

On a suivi au Conseil de Ville le système 
adopté depuis un temps immémorial par le Mi­
nistère des Terres de la Couronne, où, pour bap­
tiser les nouveaux townships, on achève d ’épui- 
ser le catalogue des noms de tous lieux qui, en 
Angleterre, portent un  nom : on en êst réduit 
aujourd’hui à appeler un township, township de 
Kars (en mémoire probablement du théâtre des 
exploits du Général Williams) ; un autre prend 
le nom de celui qui l’a arpenté ; jusqu’au secré­
taire de l’cx-Gouverneur l lead  qui se nomme 
comme un township, ou vice-verni.

N’est-il pas déplorable de v o i r  l’ignorance ou 
le mépris de l’Histoire du Canada porté si loin, 
tandis que noms pages fourmillent de noms illus­
tre!*, et même de beaux noms français nulle­
ment difficiles à prononcer pour des gens qui 
disent Bixborough, Iiinchinbrooke, Gayhurst, 
Halifax South, Hunterstown, Kilkenny, Aber- 
eromby, Lingwick, Bulstrode, sans rien se dé­
faire dans la mâchoire. Notez, s’il vous plaît, 
que cetle dernière série de noms harmonieux 
désigne tous des townships voisins des vieilles 
paroisses.

A Québec, on est plus canadien et mieux 
inspiré que nous à ce sujet. Il n ’y a pas jus­

qu’à l’ancienne division française de Montréal 
en faubourgs que nous regrettions quelque lois.

Ainsi donc, nous espérons que le petit nom­
bre de fidèles que l’Histoire Canadienne et la 
langue française comptent au  Conseil de Ville, 
prendront cette noble cause en mains et lui 
feront emporter, nous l’espérons, maint triom­
phe. C’est ici ou jam ais l’occasion de disputer 
le terrain pied par pied, rue par rue.

Monsieur ie Supérieur du Séminaire honorera 
de sa présence les membres du Cercle Littéraire, 
à leur réunion de samedi prochain.

Tous les membres sont invités de s’y trouver.

La  jolie romance intitulée: L 'E x ilé , que 
l'Echu  a  publiée il y a quelque temps à la de­
mande d ’une foule de personnes, vient d ’être 
réimprimée et mise en vente à Montiéal par la 
maison Boucher et Manseau, à Québec, par 
la maison E. Larue et Cic., rue St. Jean, fau­
bourg St. Jean.

La lypographie fait honneur à l’établissement 
déjà si avantageusement connu de M. Eusèbe 
Sénécal.

Nous invitons les amateurs d ’une jolie ro­
mance à se hâter d ’acheter l’E xilé , vu que le 
tirage a été assez restreint.

CHRONIQUE MUSICALE.

Hélas ! les vacances sont terminées ; il faut 
à  présent reprendre ses livres ; il m ’est imposé 
de me mettre au piano, et d ’étudier mes exer­
cices ! J ’étais si bien chez mes parents; mes 
frères, mes sœurs, mes amis, tous enfin m ’en­
touraient et, à cette heure, il me faut ne songer 
qu’à l’étude ! Ah ! que la vie est triste !— Voilà 
bien le langage de l’élève, en)ce moment de cette 
élève qui, il y a si peu de jours, se distrayait 
au milieu de sa famille.

E t moi, cher lecteur, ne me plaindrez-vous 
pas en sachant qu’un mien ami, mon cher 
Cœcilius, m ’a demandé d ’écrire ccttc chroni­
que ? Que dis-je ; c’est moi qui doit vous plain­
dre de lire ma littérature, tandis que Cœcilius 
vous en offre de si spirituelles, de ces jolies 
chroniques si bien appropriées aux événement 
qui charment les oreilles montréalistes !

Imaginez, chers lecteurs, que pour m ’inspirer 
tant soit peu, je, me suis vu obligé de me rendre 
à St. Lambert! Là, entouré de chars, de brouet­
tes, de plusieurs centaines de cordes de bois, 
dont je ne ferais nullement (i si le Grand Tronc 
m’en octroyait quelques unes sans taire tort aux 
actionnaires, je me suis convaincu que le Pont 
Victoria était un chef-d’œuvre d ’a r t ;  de plus,
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j ’ai remarqué pour la centièm e fois que le St. 
Laurent offrait uue eau verte et lim pide dans 
laquelle les plus b eaux y e u x  pouvaient facile­
ment se mirer. M ais , mon Dieu ! sur ce quai 
si ga i  naguère, pas une jeun e fille, pas une 
jeunesse qui se récréait dans de jo y e u x  ébats ! 
Quelle en est donc la cau se  ? N e  la devinez- 
vous pas? C ’est que la rentrée des é lèv es  dans 
les couvents, dans les pensionnats, a enlevé à 
ces belles rives toutes la partie la plus gracieuse 

du genre humain.

Remarquons que m algré les regrets si natu­
rels que témoignent ces jeun es enfants, le tra­
vail ne leur est pas un fardeau, et qu’e lles se 
remettent promptement à l ’ouvrage. E lles  ont 
si bien la conscience de leur devoir qu ’elles ont 
l 'a ir radieux à la vue de leurs bonnes maîtresses 
q u ’elles embrassent tendrement à leur arrivée. 

Et en effet, que faut-il à des cœurs aussi candi­
des à des âm es aussi pures ? c ’est le m odèle  des 
vertus, l ’exem p le  de l’ordre qui règne dans tous 
ces établissements re lig ieux, la régularité du 
travail qui habitue l ’é lève à savoir compter le 
temps et à le mettre à profit en étudiant avec 

méthode.

N o u s  aimerions être certain que la musique, 
cette branche de l’éducation d ’ une jeune fille, 
sera enseignée partout avec  méthode et que' la 
routine est  pour toujours bannie de toutes les 
m aisons d ’enseignements. L a  routine peut pro­

duire que de tristes croque-sol ou croque-notes,, 
ad libitum. Puisque les classes sont faites 
avec  des livres qui reçoivent la sanction d ’ un 
comité supérieur, pourquoi les chefs d ’institution 
n ’exigeraient-ils pas que le professeur de musi­
que enseignât avec méthode afin que les é lèves  
profitassent des leçons et n ’aient plus l’air de 
savoir fort bien jouer du piano, tandis que nous 
rencontrons journellement des élèves qui sont 
incapables de lire une note de musique. E*. du 
reste, les parents s’aperçoivent bien aujourd’hui 
que quelques musiciens qui prennent le titre 
de professeur ont abusé de leur crédulité. Les 
pères et les mères ont un contrôle facile à exer­
cer sur le maître c ’est de prendre la méthode et 
de questionner l’enfant ; si l ’é lève ne peut ré­
pondre, c ’est que le maître ne lui a peu appris 
les éléments de la  musique.

L ’événement du jour est le projet d ’associa­
tion de M. C ra ig ,  la c te u rd e  piano, à Montréal. 
Cette idée est une heureuse conception et nous 

félicitons sincèrement son auteur de l ’initiative 
qu’ il a prise dans cette circonstance. De plus, 

il nous semble que cette entreprise ne peut-être 
placée en de meilleures m ains : nous avons tou­
jours été frappé de la résignation, de la pa­
tience qui distinguent le caractère de cet ha­
bile facteur et aussi de la modestie q u ’ il met 
dans son action. C ’est à lu i  seul qu’ il doit 
d ’avoir le dessus dans ses affaires ; il ne s ’est

ja m a is  décou rag é  dans les moments les plus 
critiques, espérant sans doute trouver des jours 

meilleurs. E n  effet, il reçoit aujourd’hui la 
récompense de ses pénibles travau x; dos ci­
toyens respectables ont entrepris de favoriser 

son projet d ’association qui nous parait assis 
sur des bases si  solides que quelques semaines 
suffiront pour en faire connaître publiquement 
tous les avantages. N ous pensons que M. 
C ra ig  ferait bien de nommer de suite un comité 

de direction qui pourrait dès à présent îépondre 
à toutes les dem andes du publie. Jusqu’à cette 
heure, cette affaire est presque restée à l’éiat 
d ’entreprise privée, ou plutôt quelques per­
sonnes ont pensé que quelques mots avaient 
suffi pour offrir matière à causer. Non, le projet 
est sér ieu x , et d ’autant plus intéressant qu’il 
offre 1111 nouveau placement aux capitaux inac­
tifs et encore m ieu x  aux petites économies de 
l ’humble ouvrier sans exclure les encourage­
ments monétaires des capitalistes de la cité.

E n  dernière analyse, la sécurité dans les 
affaires de ce genre doit être représentée par 
celui à qui appartient l’ idée du projet. Or, M. 
C ra ig  est si honorablement connu, sa conduite 
a toujours été si franche, si loyale, il a montré 
si fréquemment une grande libéralité dans sos 
transactions com m erciales, que cette nouvelle 

société offre les garanties les plus sérieuses et 
les plus durables.

P uisque l’ industrie nous occupe on ce mo­
ment, parlons de l’excellent orgue construit par 
M M . M itchell et Porté, pour la chapelle de l’Hô- 
tc l-D ic u d e  Montréal. Notre vénérable évêque à 
peine remis de sa grave m aladie, a voulu en 
faire la bénédiction le mercredi, 10 de ce mois 
au m ilieu  de plusieurs membre du clergé, parmi 
lesquels ont remarquait M. Trudeau, vicaire 
généra l  de l ’é v êc h é  de Montréal, M. l’ iamon- 
don, chanoine, les il .  P. Sachez, recteur du col­
lège Stc. M arie, le R. P. Aubert, supérieur des 
Oblats ; Mgr. Bourget a dit une basse messe 

pendant laquelle M. Gustave Smith, organiste 
de l ’ E glise  St. P atrice, a fait entendre les sons 
de ce bel instrument. M. Smith avait été chargé 

par la supérieure de recevoir cet orgue. A 
cette occasion, M. Mitchell, le facteur, a été 
l’objet de remarques spéciales sur l ’excellence 
de son orgue. Il est bien certain que la facture 

en est parfaite et que les sons nous ont semblé 
admirables. C ’est un véritable succès qu’a 
remporté M. Mitchell, même d ’autant plus écla­
tant que, nouveau dans son art, il a  voulu prou­
ver q u ’ il était à m êm e de satisfaire toute per­
sonne qui aurait besoin de ses services. Nous 
devons m êm e ajouter que M. Mitchell a agi 
avec  délicatesse et libéralité pour la construc­

tion de cet orgue. N ous pensons donc que le 
c lergé saura  apprécier de si précieuses qualités
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de la part d ’un com patriote qui fait honneur à 
l’industrie canadienne .

Mais, puisque nous parlons de cet orgue, com­
mençons une bonne et heureuse nouvelle. Le 
petit orgue qui é ta it  à l’Hôtel-Dieu a été placé 
temporairement, nous n-t-on dit, dans le sanc­
tuaire de l’Eglise  Paroissia le . N ous  désirons 
que cette innovation soit comprise par la lubri­
que, car elle a pour effet de rendre généralement 
aux chantres un  véritable service, tant pour le 
chant que pour l’ensemble des office*. De plus, 
cet orgue al lège le service du  grand orgue, 
donc les fonctions deviendront plus sérieuses 
par cela m ém o que l’organiste aura  le temps 
nécessaire pour faire valoir son bel instrument. 
L’orgue de la paroisse, construit par M. Warren 
est encore incomplet,  m ais  tel que nous le trou­
vons, on y remarque d ’excellents jeux. C e que 
nous regrettons seu lem ent de dire à son égard, 
c’est de blilmer fortement la manière dont il a 
été posé ; il est impossible de voir un orgue 
placé dans de plus m auvaises  conditions, que 
celui-là, et les dé rangem ents  q u ’on y constate 
ne proviennent que de certa ins  vices que nous 
signalerons p rochainem ent d ans  un autre article. 
Quant à présent nous nous bornons à déclarer 
franchement que la place qui lui a été assignée 
es! détestable sous tous les rapports.

Si les affaires ont périclité pendant quelque 
temps pour les m a rc h an d s  de  m usique, nous 
voyons avec plaisir que la rentrée des élèves a 
donné de l ’activité à ce commerce. On peut 
dire que la m aison  Boucher et Manseau est en 
pleine prospérité. Ce succès tient au bon choix 
de musique q u ’on trouve dans ce m agasin  et 
aussi aux prévenances des  propriétaires. La 
diligence d an s  les affaires est un  indice cer­
tain de la réussi te  des  affaires ; nous n ’avons 
donc pas lieu d ’être é tonné des  encouragements 
qu’on a donnés à  cette maison canadienne.

Parmi les ouvrages d ’instruction élémentaire 
de musique, qui se vendent chez MM. Bouclier 
et Manseau, nous devons montionner / ’Abécé­
daire M usical écrit pour le pensionnat par  M. 
Gustave Smith, qui ,  entre parenthèse, vient 
(l’ètre nommé le seul professeur du Pensionnat 
des religieuses du  Sacré-cœur. Ce livre est.  
d’une interprétation facile et  le prix si peu 
élevé de cette brochure ajoute encore au  succès i 
qu’il obtint l’année  dernière Nous croyons 
qu’il en reste m ain tenan t bien peu de copies, 
mais nous som m es informés que M. Smi th ira- 
vaille en ce mom ent à un  nouveau livre qui doit 
paraître pour la  rentrée des  classes de l’a n n é e 1 
prochaine. Cet ouvrage com prendra toutes les 
parties de Part m usica l et pourra ainsi satis­
faire tous les goûts.

N ’oublions pas non plus do parler des magni , 
tiques pianos que M. Laforcc vend dans le m a­
gasin de m usique de MM. Boucher et Manseau. i

N ous préférons que les am ateurs  veuillent bien 
les visiter, car  notre apprécia tion , pour prendre 
le titre de réclame, n ’ajouterait pas  à la supé- 
rioté qu’on leur a depuis  longtem ps accordée.

Partout nous croyons le progrès, d a n s  les plus 
petites •••hoses com me dans  les g randes  ; espé­
rons qu’il nous sera souvent donné de tenir  nos 
lecteurs au courant du  progrès de Part musical, 
le seul qui nous intéresse.

Dnm.T

ETl DE LITTKKitlKK.

XII
CHATEAUBRIAND ET LA CRITIQUE.

FBBM1KRE P A R T IE .

Parm i les influences diverses qui agissent aujourd'hui 
dans un sens défavorable r. la mémoire de Chauteau- 
briand. il en est de générales qui s'exercent non-seule­
ment sur lui, mais sur toutes les illustrations de son 
siècle, et il en est d ’autres qui le concernent plus par­
ticulièrement. Etudions d'abord les premières.

M. Sainte-Beuve est incontestablement fondé un droit 
lorsque, s'emparant d'une phrase éerite en 1S02 dans 
le Génie du chrintianim c et dirigée contre les auteurs 
du dix-huitième siècle, il la retourne contre M. de 
Chautcaubriand lui-même et contre ses contemporains, 
et quand il répète après lui : " 11 n'est plus temps de le 
dissimuler, les écrivains de notre âge ont été en général 

! placés trop haut." Ceux de notre siècle sont eu effet 
dans le même cas que ceux du siècle précédent : tous 
ont été surfaits, tous seront diminués, e t M. de Cha­
teaubriand, surfait comme eux, sera diminué comme 
eux. Mais dans quelle mesure? Là est la question. 
C’est à déterminer cette mesure que M. Sainte-Beuve 
emploie toute la sagacité de son esprit et toute la finesse 
de son goût ; sans examiner encore si l’éminent critique 
n ’a pas'été quelquefois injuste, surtout dans les appré­
ciations d'ordre moral, constatons seulement un fait 
évident, un fait que M. Sainte Beuve doit reconnaître 
lui-même, c'est que les écrivains qui attachent avec 
raison une grande importance à ses jugements et qui 
sont le plus favorables à son ouvrage sur 31. de Chateau­
briand ont, en général, une tendance très-marquée à 
dépasser de beaucoup la sévérité du premier âge et à 
aggraver considérablement sa sentence par la traduction 
q u 'i ls  eu font. Le premier juge nous dit qu ’il s’agit 
de substituer à l’égard de 31. de Chateaubriand la vrai-- 
critique, la critique judicicm c, à la dévotion. Il se 
défend à plusieurs reprises de tout parti pris contre la 
gloire de cet homme illustre, et 1 on vient de voir, pal 
quelques exemples choisis parmi une foule de témoi­
gnages de même nature que nous avions sous les yeux, 
avec quelle facilité la rigueur plus ou moins mitigée et 
nuancée de 31. Sainte-Beuve se transforme, sous la 
plume des critiques de seconde main, en un mépris tus* 

Inet et très accentué. N ’y a-t-il pas déjà dans cette 
| disposition générale des esprits un signe du temps qui 
vaut la peine qu on s y arri'te !

Quand 31. Sainte-Beuve nous dit que nous vivons 
dans un temps • où il n’y a presque pas de critique 
proprement dite, ou les critiques eux mêmes se font
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peuple e t  poussent à  l'idole, i\ la s ta tu e ,” il a  certaine­
m ent raison ; les choses se passent en effet ainsi ta n t 
q u 'u n  hom me illustre  reste en possession de sa vie e t 
de sa renomm ée. T a n t q u ’il p eu t serv ir ou nuire, 
l’éloge ou le blâm e désintéressé n ’existe pas j*our lui. 
I l  ne rencontre guère que des panégyristes dont les 
adulations lu i tou rnen t la tête , ou quelques ennem is 
déclarés dont les critiques ne lui servent de rien  parce 
q u 'il n ’en tie n t nul compte. M ais il fau t convenir aussi 
que, même dans le cas où il au ra it ce bonheur assez 
ra re  de fa ire  d u re r sa renomm ée a u tan t que s i  vie, la 
m ort change terriblem ent sa situation .

N otre  siècle, qu i aime souvent se d istinguer du 
siècle précédent en  se qualifiant avec u n  peu d'em phase 
«nie époque de reconstruction, semble ju sq u ’ici caracté­
risé  avan t to u t par l’instabilité  e n  tous genres. T o u t 
s’y  prend à l ’essai, rien n ’y  tient, rien n ’y  d u re ; il y 
souffle un  ven t qu i abat avec la même rap id ité  les gou­
vernem ents, les édifices e t les rép u ta tions; notre siècle, 
à  la vérité, constru it ces trois choses presque aussi 
rapidem ent q u ’il les d é tru it. P o u r  ne parler ici que 
des réputations, elles se font vite, s’exagèrent aisém ent 
e t se défont de même, et, s’il s'en trouve quelques-unes 
qui a ien t eu  ce ra re  privilège de se conserver pendant 
une  longue vie, la m ort les soum et ù une épreuve plus 
rude qu 'e lle  no le fu t à aucune au tre  époque, car le 
public  de nos jo u rs est rem arquablem ent enclin à  se 
fa tig u er d 'avoir porté  longtem ps le poids d 'u n e  renom ­
mée, si cette  renomm ée est son ouvrage, et à se sen tir 
reconnaissant pour quiconque cherche à le soulager de 
ce fardeau.

Q ue l’on com pare ce qu i se passo au  su je t de Cha­
teaubriand  il ce q u i se passait treize ans après la mort 
de V o lta ire  e t de R ousseau. A  quelque point de vue 
q u ’on se place pour ju g er ecs deux écrivains, le bien et 
le m al, le vrai e t le faux, é ta ien t certainem ent aussi 
m êlés-dans leurs œuvres q u ’ils peuvent l’être  dans celles 
de C hateaubriand. L eu r talent littéra ire  ne p rê ta it pas 
m oins que le sien à la critique. Q uant leurs doctrines 
elles é ta ien t à coup sûr aussi discutables que les siennes, 
elles n 'é ta ien t pas plus que les siennes à l’abri du re­
proche de scepticisme, d 'inconséquence, de contradic­
tion, e t, dans ce q u e lle s  avaient de plus a rrê té, elles 
s’a ttaq u aien t non-seulement à des mensonges et des 
abus, m ais aux sentim ents ou aux institu tions les plus 
nécessaires à la vie morale e t sociale de l'hum anité  ; 
toutes les faiblesses de leur caractère é ta ien t complète­
m ent dévoilées ; la correspondance du  prem ier, les Con- 
fm io n s  du  second, les m ontraient à tous les yeux avec 
des qualités, mais aussi avec de très-grands et même 
de très-vilains défauts. I ls  fu ren t après leur mort 
vivem ent com battus, mais non moins vivem ent défen­
dus, et au jourd’hu i encore la mémoire de chacun d 'eux, 
objet de nos disputes passionnées, nous rappelle, pour 
employer une expression heureuse de M. do Marante, 
“ le cadavre de Patroclc, que so d isputaient avec aelinr- 
ncm ent les Grecs e t les T royens.” Comment se fait-il 
que la renommée de C hateaubriand n ’éveille guère chez 
le public pris en masse q u ’un sentim ent d'indifférence, 
où se d istingue seulem ent un  peu de curiosité pour les 
attaques dont elle peut ê tre  l'objet ? Nous prévoyons 
sans peine que notre rem arque va paraître  bien dénuée 
d ’intelligence à  quelques-uns de ces grands esprits qui 
tra iten t de h a u t une gloire i\ laquelle se sont laissé 
prendre trois générations d'esprits faibles. Ces grands

esprits nous répondront que le public ne s’intéresse 
poin t C hateaubriand  e t s'in téresse encore à  Voltaire 
e t  à  R ousseau, parce que ceux-ci représentent quelque 
chose, tand is que C hateaubriand  ne représente rien ; 
parce que ceux-ci sont des hommes île l’avenir, tandis 
que C hateaubriand  est un  homme du passé. A cette 
sentcnco fastueuse nous opposerons humblement deux 
objections. L a  prem ière, c ’est que si les questions d'an 
de religion, de liberté, ne sont pas des questions éteintes 
des questions du  passé, C hateaubriand  s'étant beaucoup 
e t puissam m ent occupé, en bien ou en mal, de ces trois 
choses, il est perm is de s’é tonner que le publie ne s oo- 
cupe un  peu de sa m ém oire (pic pour prêter une oreille 
d 'a illeurs fort d istraite , à  cèux qu i la déprécient ou 
l’insultent.

L a  seconde, c ’est que l'indifférence du public de nos 
jou rs pour les m orts illustres qui on t ce désavantage 
d 'avoir é té  pa r lui adm irés e t encensés vivants ne parait 
pas se borner aux  hom mes du  passé. Il est probable 
que ceux qu i dédaignent C hateaubriand à ce titre sont 
disposés il considérer comme des hommes de l’avenir 
B éranger ou J,am enais (celui-lil du moins pour la se­
conde m oitié de sa carrière ). E li bien, on ne voit pas 
pie ces deux m ém oires aient plus que celle de Chateau­

briand le privilège d ’in téresser vivem ent le public. 11 
nous semble au contraire, e t nous le prouverons tout ;\ 
l’heure, qu 'ap rès avoir reçu comme la sienne l'hommage 
suprêm e et re ten tissan t qui accompagne les funérailles, 
elles sont tombées dans un délaissem ent plus grand en­
core, e t que, pour eux comme pour lui, c’est l'attaque 
p lus que la défense qu i a  le privilège de réveiller un 
peu l'atten tion .

Il va sans d ire que, quand  nous rapprochons du nom 
de C hateaubriand  d ’au tres noms qu i ont subi la même 
destinée que le sien, nous ne nous proposons nullement 
de plaider sans d istinction en faveur de toutes li s répu­
tations de notre siècle, e t de soutenir que la déchéance 
qui les frappe toutes égalem ent est également injuste. 
Nous voulons seulem ent constater une tendance qu'on 
ne sau rait m éconnaître chez les hommes de nos jours et 
q u i consiste à aim er q u ’on leur dém ontre que tcutinort 
illustre, quel q u ’il n o t a usu rpé  pendant sa vie leur 
adm iration et leur respect, que toute renommée e-t une 
affaire de clianco ou d in trigue, qu 'aucun talent, au­
cun caractère, ne résiste à  un exam en sérieux. Si cette 
tendance coïncidait visiblem ent avec un notable progris 
dans notre goû t littéra ire  e t une sévérité toujours croi­
sante dans nos m œ urs privées et publiques, il n’y aurait 
pas lieu de s’en effrayer, on pourrait, au contraire, s en 
féliciter. M ais, s 'il en é ta it  autrem ent, si la rigueur 
envers les m orts é ta it proportionnée au relâchement et 
i\ la complaisance en tre  vivants ; si l'homme supérieur, 
en proie à la flatterie tan t q u ’il existe, devait être voue 
quand il n ’est plus, non pas à  la justice qui rend a cha­
cun ce qu i lui est dû, m ais à la révolte éternelle do 
l'esp rit d 'envie et de dénigrem ent d 'au tan t plus âpre a 
lui refuser tout respect q u 'il  au rait fait plus d etlorts 
pour l’obtenir, il fau d ra it alors adm ettre que Chateau­
briand a eu raison lorsque, dans scs accès d une misan­
thropie à la fois orgueilleuse e t  découragée, il a dit en 
m ettan t seulem ent à pa rt Napoléon : “ J e  suis convaincu 
que nous nous évanouirons to u s : premièrement, l'arc0 
que nous n’avons pas en nous de quoi vivre; seconde­
m ent, parce quo 1e siècle dans lequel nous co iu n ie n yo ïi- 
ou finissons nos jo u rs  n .i pas iui-iuOuio do quoi nous
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faire vivre. Des générations m utilées, épuisées, dédai­
gneuses, sans loi, vouées au n éan t q u e lle s  aim ent, ne 
sauraient donner l ’im m ortalité ; elles n 'on t aucune pu is­
sance pour créer une renom m ée.”

Il faudrait se p réparer à  voir d isparaître  chez les 
intelligences douées de facultés supérieures, pour le bien 
comme pour le m al, cette préoccupation de l’avenir, qui 
est souvent l’un ique religion qu i leu r reste, l ’unique 
frein qui les retienne. D u  m om ent où cette croyance 
en lu postérité, professée même par D iderot, qu i ne 
croyait pas en D ieu, sera it absolum ent éte in te , l'homm e 
habile e t fort ne v iv rait p lus que pour donner satisfac­
tion à ses appétits de dom ination, do richesse e t de 
plaisir, et, pour employer une au tre  expression énerg i­
que de C hateaubriand, “  il ne fe ra it pas plus de cas de 
sa mémoire que de son cadavre. ’

Mais, malgré les apparances, nous n ’en sommes pas 
encore là. L 'époque a c ^ t l l e  est, il est vrai, p a rticu ­
lièrement rétive à l’adm iration  désintéressée des m orts 
parce q u ’elle est comme en tra înée  dans un tourbillon 
d'événements confus et de surprises qui ne lui laisse 
que le temps de s ’occuper des v ivants. D ans ce to u r­
billon, les vivants eux-mêuies, in stru m en ts  fragiles de 
la Providence, s 'u sen t su r un  déta il, ne durent q u ’un 
jour e t voient leur renom m ée m ourir avan t eux. M ais 
au delà du  p résent il y a l ’avenir. Quel que soit cet 
avenir, il sera sans doute plus fixe que le tem ps actuel, 
puisque celui-ci est la m obilité m êm e ; e t lorsque les 
hommes de cet avenir, en contem plant, d 'u n  rivage quel­
conque, notre tum ultueuse  e t incohérente versatilité , 
verront au m ilieu de ta n t  d 'om bres fugitives se dresser 
une réputation qu i a p o u rtan t d u ré  un demi-siècle, il 
faudra bien q u 'ils  s’a rrê ten t devant elle, ne serait-ce 
que pour sc dem ander com m ent elle a pu vivre si long­
temps.

I I I .

Kngagée au jo u rd 'h u i dans cette  sorte de détro it 
orageux, au delà duquel s 'ouvren t les vastes e t pacifi­
ques régions de la gluire, la renomm ée de C hateau­
briand n ’a pas seulem ent lu tte r  contre la résistance 
des vents qui souffrent su r tou tes les au tres renomm ées 
de son siècle. Si elle é ta it m oins solide, elle eû t déjà 
sombré ; car elle s’est engagée dans cc d é tro it avec une 
charge très-lourde d ’in im itiés personnelles dont la fa ta ­
lité ne lui a pas perm is de s'alléger.

Ce fu t certainem ent un m alheur pour l’illustre  écri­
vain q u ’il ait é té  obligé de laisser publier ses Mémoires 
immédiatement après sa m ort. Quiconque 1 a approché 
sait que cette nécessité fu t le tou rm en t de ses derniers 
jours (1 ) . P o u r com prendre d ’ailleurs combien sont 
naturels les vif» reg re ts q u 'il  exprim e dans sa préface, 
d’avoir été  con tra in t jiar sa pauvreté  de livrer p rém a­
turément au publie uu  ouvrage é c rit pour 1 avenir, il 
suffit de réfléchir que si l’ex trêm e m ais sincère a rdeur 
de ses passions politiques ne lui laissait pas le sentim ent

W) I, auteur des S o u v fn im *ur Miiilomc Htcntnicr, auquel on 
ne peut relu*er l'a va n ta g e  îles inform ations sûres. affirme 
mime qu’il no consentit » itu llre  n i  comme il dit, *o/i
« ren d /, et a s . bir un (u c rifk e  à la lois répugnaut pour sa 
lierlé et inquiétant pour sa renommée, que parce qu il 9 épou­
vantait (]<* laisser sans res^ 'urecs madame 'le Chateaubriand, 
qui semblait naturellem ent appelée ù lu i su rv iv re ; aussi lut- 
il stipulé dans l aele île vent» que la  pension viagère de 
1.1,000 fr. serait réversible su r la  tète de madame de Oba- 
leabriand.
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des injustices q u ’il avait pu com m ettre, il avait trop  de 
perspicacité pour se dissim uler que lu rigueur de scs 
jugem ents à  l’égard de beaucoup d 'hom m es considéra­
bles qu i lui survivaient devait nécessairem ent faire 
éclater su r sa tombe à  peine ferm ée les plus dures re­
présailles.

Ce m alheur fu t aussi un to rt, a tten d u  q u 'il e s t tou­
jou rs m alséant à un  m ort de parle r des vivants avec la 
même liberté  que s’ils é ta ien t m orts. M ais ce to rt, qu i 
ne porte guère que su r les tro is derniers volumes de cet 
ouvrage, a é té  singulièrem ent exagéré (1 ) .  Dans le 
déchaînem ent des récrim inations plus ou m oins légiti­
mes suscitées par ces tro is dern iers volumes, on a  été  ju s ­
qu’à  a rticu le r contre leu r au teu r le reproche de lâcheté ; 
on oubliait d ’abord que M . de C hateaubriand n’avait 
pas a tten d u  d ’être  protégé par la tombe pour sc livrer 
de to u t tem ps envers ses adversaires politiques à  de 
grandes violences de pensée e t de langage, que ses a rti­
cles de jo u rn au x  sous la R estau ra tion , que les pam phlets 
q u 'il a publiés e t signés sous le gouvernem ent de Ju ille t, 
ne diffèrent en rien  pa r le ton des pages les plus amères 
e t les plus in justem ent dédaigneuses de ses Mémoires. 
Même dans les cas, d 'a illeurs assez rares, où l ’a u te u r de 
cet ouvrage posthum e dépasse la m esure des libertés 
q u ’il prenait de son vivant, il fa u t encore peser, avan t 
avan t de le tax e r de lâcheté, la question de savoir si la 
responsabilité personnelle à  laquelle il échappe pa r sa 
m ort, e t le m al réparable q u ’il peu t fa ire  à  l ’homme qu i 
lu i su rv it, ég lien t le danger auquel il expose sa m ém oire 
en s’a tta q u a n t à des vivants, e t le mal beaucoup moins 
réparable q u ’il au ra it fa it si ses injustices ne portaient 
que su r des m orts. L a  solution de cette question dé­
pend un peu du degré de préférence que chacun accorde 
soit à  sa répu ta tion  su r son repos, so it à son repos sur 
sa répu ta tion  ; mais, pour fa ire  comprendre que les 
idées, en cette  m atière, peuvent être  fort différentes, 
qu ’on nous perm ette de citer un exemple.

L orsque p a ru t, en 1789, la seconde partie  des Con­
fissions  de J .  J .  Rousseau, celle où il a  le plus violem­
m ent a ttaq u é  un  grand  nom bre de personnes avec qui 
il avait eu des relations ; on d isa it à  G rim m , qu i s'y  
trouvait for m altra ité  : “ I l  fa u t excuser R ousseau, car 
c’est bien m algré lui que cette  publicalion a lieu de 
votre vivant : il avait expressém ent ordonné que cette 
partie  îles Confessions ne fu t publiée que vingt-cinq 
ans après sa m ort, espérant que les personnes dont il 
p arla it m al ne seraient p lus.” Grim m  répond : “ C ’est 
en cela que  l'idée  de R ousseau me p arait mille fois plus 
révoltante : n ’est-ce pas ajou ter à  la plus noire perfidie 
la plus odieuse lâcheté ? Si votre âme a besoin de haine 
et de vengeance, laissez du moins à ceux que vous vou­
lez poursuivre le moyen de se d é fendre!” A insi, pour 
Grim m , la lâcheté de R ousseau consistait précisém ent 
à avoir voulu faire  cc q u ’on reproche comme une lâ­
cheté à C hateaubriand  de n 'avo ir pas fait.

Il n 'en  est pas moins vrai que, la m ajorité  des h u ­
mains p ré fé ran t l’a ttaq u e  qu i n ’a tte in t que leur répu­
tation  à colle qu i trouble lour repos, le procédé, pour un 
au teu r de M émoires, le plus propres a  satisfaire  to u t à  
la fois les convenances sociales qui veulent ê tre  respec­
tées et les exigences de l'h isto ire  qu i demande la  com-

( 1) Q uand nous parlons des trois derniers volum es de l’an­
c i e n n e  édition des Mémoires itoutrc-tom be, nous excluous le 
douzième, qui ne contient que des docum ents sans im por­

tance,
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plète sincérité  des tém oignages ; ce procédé est celui du  
duc de Saint-S im on, qu i consiste à  d ire tou t ce q u ’on 
pense sur scs contem porains e t a jou rner la publication 
de ce q u ’on a écrit à  l’époque où les personnes don t on 
parle n existeront plus.

M ais il ne fa u t pas, néanm oins, comme on l'a  fa it au 
dé trim en t de M . de C hateaubriand , se m éprendre sur 
le principal m o tif  de la déterm ination  de Saint-Sim on, 
e t opposer avec trop  de complaissauco la délicatesse de 
sa p ré tendue sollicitude pour le repos de ses survivants 
à la b ru tale  indifférence de l 'a u te u r  des Mémoires d'ou- 
tre-tombe. L ’fiprc censeur du  dix-septièm e siècle, bien 
au trem ent im pitoyable que M . de C hateaubriand , s 'est 
exprim é assez clairem ent dans son in troduction , pour 
q u ’il ne soit pas perm is de se trom per su r l’objet capital 
de sa sollicitude. A près avoir établi que la charité , 
su ivan t lui, non-seulem ent perm et d ’a ttaq u er les mé­
chants, m ais exige que ceux qu i sont é tablis eu des 
adm inistrations publiques soient éclairés sans m énage­
m ent su r les personnes e t su r les choses, il reconnaît, il 
est vrai, que l’histoire, quand elle n 'a ttaque  e t ne révèle 
que des gens morts, offre cet avantage que la vérité  y 
p a ra ît sans inconvénients et dans tou te  p u re té  ; m ais il 
ne laisse aucun  doute su r le genre d ’inconvénients qui 
le préoccupe le plus, c ar il ajoute im m édiatem ent :

“  L a  raison de cela est ; celui qui écrit l'h isto ire de 
son tem ps, qu i ne s’a ttache  q u ’au  vrai, qu i ne m énage 
personne, se garde bien  de la m ontrer. Que n ’aurait-il 
point à, c raindre  de tan t de gens puissants, offensés en 
personne ou dans leurs proches par les vérités les plus 
certaines e t en  m êm e tem ps les plus cruelles! Il fau­
d ra it  donc q u ’un  écrivain e û t perdu le sens pour laisser 
soupçonner seulem ent q u ’il écrit. Son ouvrage doit 
m û rir  sous la c le f e t les plus sûres serrures, passer ainsi 
à  ses h é ritiers, qu i feron t sagem ent de laisser couler 
p lus d ’une génération ou deux, et de ne laisser p a raître  
l’ouvrage que lorsque le tem ps l 'au ra  m is à  l’abri des 
ressentim ent ( 1 ) .”

N ’exagérons donc point ce p rétendu  contraste en tre  
la délicatesse du  duc de Saint-S im on e t l’indélicatesse 
de M . de C hateaubriand. Ce que le prem ier voulait 
avant tou t, c’est ce q u ’au ra it voulu comme lui le second, 
s ’il l’avait pu, c’é ta it mettre son ouvrage à l 'a b r i d is  
ressentiments ; e t, certes, s'ils eussent paru dans les 
mêmes conditions que les M émoires de C hateaubriand, 
les M émoires de Saint-Sim on, où tant de personnes 
sont l ’objet, non pas seulem ent d ’appréciations plus ou 
dédaigneuses ou injustes, m ais des im putations les plus 
noires e t les plus déshonorantes, ces Mémoires eussent 
soulevé contre leur au teu r des récrim inations à  la fois 
biens plus légitim es e t bien plus ardentes. Q u’on féli­
cite, si l ’on veut, Saint-Sim on d ’avoir, en a journant la 
publication de scs attaques, esquivé la riposte de ses 
adversaires, ou empêché la défense de ses victim es ; 
mais q u ’on ne lui fasse pourtan t pus un  trop grand  
m érite d ’avoir pu, sans péril pour sa mémoire, a ttaq u er 
la mém oire de tan t de personnes; q u ’on ne fasse pas 
su rto u t à  C hateaubriand u n  trop grand crim e do n ’avoir 
pas eu le même bonheur en g a rd an t bien plus de m e­
sure dans ses a ttaques, car, si le mode de publication 
adopté pa r Saint-Sim on et le plus convenable, il est 
inconstcstablem ent aussi le plus avantageux pour l ’accu­
sateur. D u m om ent où les vivants sont complètement

( 1 )  Mémoire! du ituc île Saint-Simon, I n t r o d u c t i o n ,  n  18  
é d itio n  D i l l o v e ,  ’

désintéressés dans la querelle q u 'u n  m ort fait \  des 
m orts, ils p erm etten t tout à  l’assaillant, pourvu q u ' i l  ajt 
de la passion e t du  talent. Scs violences de pleine les 
plus ou trageantes ou les plus iniques sont mises sur le 
compte de sa bonne loi, ses vanteries les plus exorbi­
tan tes deviennent un t r a i t  essentiel e t intéressant de son 
caractère ou do son tem ps, l ’ùprcté de ses rancunes et 
de scs p ré ten tions froissées se confond à distance avec 
l'expression éloquente de sa v e rtu  indignée. C'est en 
vain que quelques contem porains de ce mort, prévoyant 
peut-être les coups que le v ivant leur prépare dans lo 
secret, nous m etten t d 'avance eu  garde contre lui. C'est 
en vain que le m arqu is d ’Argenson, par exemple non» 
d ira  en nous p a rlan t de Saint-S im on : “ C’est un petit 
boudrillon , un  p e tit dévot sans génie e t plein d'amour- 
propre, c 'es t un  caractère  odieux, injuste et anthkjn- 
p h a g e .” La postérité  n 'en  cro it rien, et nous pensons 
q u ’elle a raison de n 'e n  rien croire. Elle n’adopte 
cependant pas pour cela tous les jugem ents de Saint- 
Sim on, pas p lus qu 'elle  n ’adoptera  tous ceux de Cha­
teaubriand ; elle sait sc délier de son témoignage quand 
il est d icté  pa r la haine, la jalousie, la vanité blessée 
ou contrarié  soit pa r d 'a u tre s  témoignages, soit par les 
faits. M ais ses injustices, même les plus évidentes, ne 
soulèvent contre sa m ém oire aucun mouvement de haine 
e t encore m oins de m épris.

Il n ’en est plus do m êm e lo rsqu 'un  mort est assez 
tém éraire pour s’a ttaq u er à  des vivants : en même temps 
q u ’il se donne les fâcheuses apparences de l’impunité, 
il a en vérité  tous les désavantages de l'impuissance et 
de l’abandon, et il prépare à sa renommée un rude as­
saut, car il a contre lu i non-seulem ent tous ceux qu'il 
a ttaque, e t leurs familles et leurs amis, mais il est ex­
posé à voir se ranger parm i ses adversaires tous ceux qui 
s 'a tten d aien t à figurer avec éloge dans son œuvre pos­
thum e, et qui n 'y  figurent pas ; il se fait même des enne­
mies de ceux qui, s 'y  trouvent insuffisamment loués, lui 
garden t rancune de sa parcim onie comme d'une criante 
in iqu ité . Il p eu t com pter encore que ses contemporains, 
qu i écriront après lui leurs M ém oires, soit qu'ils aient 
des griefs personnels, soit q u 'ils  n 'en  nient pas, ^e lais­
seront, en p a rlan t de lui, influencer plus ou par la dis­
position de tan t de personnes :\ le ju g er sévèrement. Le 
p etit nom bre d 'hom m es qu i ont gardé à ce glorieux mort 
un souvenir respectueux et désintéressé, ne pouvant mé­
connaître  q u 'il  est souvent in juste  et que, quand il est 
ju ste , il est offensant, n 'o sen t pas lu tte r contre la réac­
tion d 'in justice  e t de dédain dont il est à son tour l'ob­
je t, de crain te  (h: passer pour complices de ses torts. 
E t  qui voudra it sc com prom ettre pour un mort, si illus­
tre  qu 'il soit, q uand  ce m ort s ’est mis en dehors de tous 
les partis, e t  ne peu t ê tre  appuyé par aucun d’eux, 
quand il est très-m al vu dans le monde et quand il a 
des to rts a se reprocher ?

P o u r  résister i\ tous les désavantages de cette situa­
tion, il eût fallu à l 'au te u r dés Mémoires d'outre-tombe 
un grand succès devant le public. Lo publie, en effet, 
a pris souvent sous sa protection des ouvrages sans va­
leur en eux-mêmes e t aussi in justes quo peuvent I être 
les pages les plus in justes des M émoires d  outre-tombe. 
Qui ne sc souvient, en effet, ou p lu tô t qu i n'est étonné 
au jo u rd ’hui de l’éclatan te  popularité  obtenue jadis par 
ces tristes pam phlets signés T im on, si laborieux, si gri­
m aciers dans leu r violence e t nu fond si dénués d é- 
qu ité  ?
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Mais, après l ’am er chagrin  de 11e pouvoir ajourner 
l'apparition de son livre, l’a u te u r  des Mèmotre» d'outre- 
tombe é ta it destiné  à  en su b ir  un  a u tre  non m oins amer. 
Lui, qui avait ta n t  soigné p en d an t sa vie e t Fa-propos 
et le mode de scs publications, devait ê tre  condam né à 
mourir avec l’idée que  son ouvrage do prédilection pa­
raîtrait sous un  m auvais jo u r, à  une m auvaise heure, 
dans les conditions les plus co n tra ires il u n  succès : la 
société  d ’actionnaires qui le lui avait acheté m oyennant 
une rente viagère, tro u v an t q u ’il v ivait trop  longtem ps 
et désireuse de re n tre r  dans ses fonds, im agina de ven­
dre d ’avance à  un  jo u rn a l l ’œ uvre q u ’elle avait achetée 
d’avance, en con féran t ù ce jo u rn a l le d ro it d ’im prim er 
découpé en feuilletons, un  ouvrage essentiellem ent in­
compatible avec ee m ode de publication : car cot ou­
vrage, dénué d ’in té rê t  rom anesque proprem ent d it, ne 
présentait aucun  de ces artifices d ’arrangem ent do cou­
pure e t de su rp rises  qu i l'ont liro les feuilletons ; ayan t 
été composé à  des époques e t sous des im pressions très- 
différentes, il offrait une certaine  incohérence de tons 
dont l’effet ne pouvant ê tre  a tté n u é  que p a r une publi­
cation sim ultanée et com plète, laquelle a u ra it a ttén u é  
également le carac tè re  offensant des a ttaq u es qu i s’y 
trouvaient d irigées contre des personnes encore vivantes.

L ’illustre v ieillard , désespéré de l ’abus q u ’on faisait 
de sa situation , re fu sa  de reconnaître  ce m arché. Il 
inséra dans son tes tam en t une pro testa tion  form elle il 
ce sujet, espéran t q u e  ses h é ritie rs  pou rra ien t m ettre  
obstacle à ce m ode de publication  ; son opposition é ta it 
apparemment m al fondée en d ro it, p u isqu 'il n ’y  fu t pas 
donné suite, e t, p o u r comble de m alheur, l’époque de sa 
mort perm it de com m encer cette  longue découpure de 
son œuvre dans les d ern iers mois de 1848, c 'est-à-dire 
au m ilieu d ’une crise  sociale qu i éb ran la it tou tes les 
existences. D es lecteurs affairés, v ivant dans l ’anxiété 
du lendem ain, p a rco u ran t à la hâte, su r la table d ’un 
café, le journal la Presse, pour y chercher des nouvelles 
de l’ém eute de la veille, de l’é ta t  de la rente, des chan­
ces de la rép u b liq u e  rouge e t de la république modérée, 
se virent poursu iv is chaque  m atin  pa r u n  beau m orceau 
de prose tan tô t p ito resque, ta n tô t lyrique, tan tô t philo­
sophique, p a r des pages plus in téressan tes comme œuvre 
d’art ou comme expression énerg ique et originale d 'u n  
caractère que sous le rapport de la nouveauté h isto ri­
que, oil C hfiteaubrinnd leur p a rla it de l ’aurore, de la 
lune, du  p rin tem ps, de  la m er, des fo rêts, de ses rêves 
de jeunesse, des vicissitudes de sa vie, do la fu ite  des 
ans et de la v an ité  des choses hum aines, e t cela chaque 
jour pendant d ix -h u it mois : c’é ta it là faire  p rendre en 
grippe la prose de H ossuet lui-m ême. L e volum ineux 
manuscrit é ta it à  peine déroulé à m oitié q u e  déjà  la 
masse du  publie  dem andait grâce, déclaran t que cet 
ouvrage ta n t  van té  ne vala it pas le m oindre rom an de 
M. Alexandre D u m a s ; et, lorsque les tro is derniers 
volumes v in ren t soulever contre la mém oire île l’au teu r 
des anim osités passionnées, ces représailles intéressées, 
(tuoique légitim es, tro uvèren t un  publie d ’au ta n t m ieux 
disposé à les accueillir que le coupable l 'av a it ennuyé.

Cependant, dès que  la F rance  ne fu t plus en proie 
aux préoccupations dévorantes de 1S48 e t 1849, dès 
que les Mémoires d'outre-tom he  ne s’im posèrent plus 
découpés en feuilletons, m ais se p résen tèren t en volumes, 
de m anière à  pouvoir ê tre  appréciés dans l’ensemble des 
défauts et des q u a lités  qu i les d istinguent, le publie 
commença il y reven ir, quo ique lentem ent, car une

persistance de m auvaise étoile pour l’au teu r avait poussé 
les éditeurs à  é tendre  en  douze volumes, à  grand ren­
fort de papier blanc e t de pièces justificatives inutiles, e t 
à vendre par conséquent à  un  p rix  très-coûteux un  ou­
vrage q u i pouvait facilem ent ê tre  im prim é en six volu­
mes. .Malgré ce grave inconvénient, l’édition, tirée  à  
un  nom bre d ’exemplaires, ne s’en est pas moins écoulée 
to u t entière, e t voici q u ’on v ien t d ’en faire une nouvelle 
édition en six volumes, beaucoup moins coûteuse que la 
prem ière, e t qui, nous n ’en doutons pas, s’écoulera 
beaucoup plus rapidem ent, parce q u ’avec tous scs dé­
fauts le dern ier ouvrage de M . de C hateaubriand  est 
encore de force à en te rrer bon nom bre de productions 
qu i sc cro ient im m ortelles (1 ) .

IV .

T an d is  que le public lettré , le vrai public de M . de 
C hateaubriand , revenait peu à  peu aux M émoires d ’ou- 
Ire-tombe. eu les lisan t avec continuité , la c ritique  avait 
pris, à  l ’égard  de cet hom me illustre, un pli auquel il 
lui é ta it p lus difficile de renoncer. Les uns tro u v aien t 
q u ’il é ta it  d u r de se priver du  p laisir natu rel de d ire  
enfin son fa it à  un homme pour lequel on avait si long­
tem ps épuisé toutes lcc formes du panégyrique. L es 
autres, ne pouvant pardonner à  l ’au teu r scs injustices à  
l’égard du  gouvernem ent de Ju ille t, é ta ien t décidés à  
ne laisser échapper aucune occasion de lu i rendre guerre  
pour guerre. 11 e st m anifeste que les violences de M . 
de C hateaubriand  contre les hom m es e t les choses de 
1 830 constituen t la p a rtie  la plus faible de ses Mémoires, 
car ici il n ’accorde rien à ses adversaires, e t il est plus 
occupé de les a ttaq u er que de les ju g e r  ( 2 ) :  quoique 
même dans cette  p a rtie  il a it m ontré une sagacité poli­
tique justifiée p a r les événem ents, en persistan t ju sq u ’au 
bout à  annoncer q u ’un pouvoir, qu i c royait avoir pour 
lui tou tes les chances de durée, ne p a rv iendrait pas à  
s’afferm ir su r le terra in  é tro it où il s’é ta it placé ; quoi­
que, en un  mot, il ne soit pas sans in té rê t de le voir 
écrire, au m ilieu des p rospérit (s apparentes de la  mo­
narchie de Ju ille t, cette p h ra se : *• T o u t cet ordre de 
choses impossibles e t contradictoires périra  dans un 
tem ps plus ou  m oins re ta rd é  pa r des cas fo rtu its .”  On 
peut d ire  que ee m érite  de sagacité tena it plus à  sa haine 
q u ’à  sa prévoyance, et que de nos jours, d ’ailleurs, e t dans 
notré pays, pour p réd ire  la chute d ’un  gouvernem ent 
quelconque, il n ’est pas besoin d ’une perspicacité su rh u ­
maine. De plus, si les événem ents lu i on t donné raison 
sur un point, ils lu i ont donné to rt su r d ’au tres. P a rm i 
ces hommes q u ’il d é testa it comme des rem plaçants e t 
qu 'il aim ait à  ten ir pour des parju res e t des sceptiques, 
parce que p lusieurs d 'en tre  eux, ay an t servi comme lu i 
la branche aînée des B ourbons, n ’avaient pas c ru  devoir

(1 )  Il se ra i t  b ien  à  d é s i r e r  que  cet te  é d i t ion  nouvelle des 
M émoires iToutre-tombe, que nous ni* connaissons  pns, fu t  p u r ­
g ée  d ’un  assez g r a n d  nom bre  des fautes  typ o g rap h iq u es  qui 
nu isen t  à  la  p remière .

( 'j ) U fau t  p o u r t a n t  bien r e co n n a î t re  auss i ,  po u r  d a u s  le 
v ra i,  que le g o u v e rn e m e n t  de Ju i l le t ,  composé  d 'anc iens  a d ­
m in is t ra teu rs  t rè s -e n thous ias te s  do 51. de  C b a iea u b r ia n d ,  
p e n d a n t  sa pé r iode  d ’opposit ion de 1824 à  1830, p ro u v a  un  
peu d u r e m e n t  » l 'i llus tre  écr iva in  qu'il s ' inqu ié ta i t  peu d ’e n ­
courir  s a  ha ine ,  lorsque,  dans  une  c i rc o n s tan ce  don t  nous  
r epa r le rons ,  il t ra i ta  ee glo rieux v ie il la rd  avec  une  b ru ta l i t é  
m a lad ro i te ,  inuti le ,  e t d ' a u t a n t  p lus  choquan te ,  qu’elle éma­
nai t  d ’un gouvernem ent  de  le t t ré s  e t de l ibéraux.
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s ’e n g lo u tir  com m e lu i  d an s son n a u fr a g e  ; p a rm i ces 
h om m es q u ’ il d é c la r a it  p r ê ts  à  s’a tta c h e r  in d ifférem m en t 

to u te s  les  c a u ses  tr io m p h a n tes, i l  s ’en est ren co n tré  
la  v é r ité  q u e lq u es-u n s q u i  o n t p ro u v é  q u 'i l  n e s’ é ta it 
p as trom p é s u r  e u x , m a is  i l s ’en  e st ren co n tré  a u ss i un 
ce rta in  n om b rs q u i  on t n oble  m o n t d é m e n ti ses p r é v i­
sions in ju r ie u se s, e t  q u i  a u jo u r d 'h u i  le  fo rc e r a ie n t lui- 
m êm e, s ’ il v iv a it  en co re , de reco n n aître  q u e , p o u r a vo ir  
ja d is  p ré fé ré  d es in s t itu tio n s  i\ u n e ra ce , i ls  n ’é ta ie n t 
p as d ev en u s les se rv ile s  a d o ra te u rs  d u  su ccès. E t ,  il 
m esu re q u e  la  sp le n d e u r m ilita ire  p r e n a it  c h e z  n o u s le 
p as s u r  la  sp len d eu r c iv ile , ces h om m es, d ern ie rs  re p ré ­
sen ta n ts d ’u n  o rd re  d e  ch oses in v erse , o n t g r a n d i par 
l ’e ffet m êm e d e le u r  c h u te  ; ils  son t, p o u r les g é n é ra ­
tio n s n ouvelles, ce  q u ’é ta ie n t, p o u r nos d ev a n cie rs  d e  la 
R e sta u ra tio n , les  v ie u x  g é n é r a u x  de l 'E m p ir e .  C e u x -  
là  r é v e illa ie n t  d es so u v en irs  d e  g lo ire , c e u x -c i ra n im e n t 
a u jo u r d 'h u i d a n s les â m es d es so u v en irs d e  lib e rté .

D e  m êm e, s i l ’on n e  p e u t re fu se r  à  l 'a u te u r  d es Mi- 
moires d'outre-tombe le  sen tim en t tr è s -v if  d ’ un d es côtés 
fa ib le s  de c e tte  m o n a rch ie  d e .Ju illet, tro p  p ru d e n te  a vec  
l ’é tra n g e r, d a n s u n  tem p s o ù  le p ro g rès d es lu m ière s  et 
d e  la  p h ilo so p h ie  n 'e m p ê ch e  p as en co re  les g o u ve rn e ­
m en ts les p lu s  é c la iré s  d e  p ro p o rtio n n er l 'a m é n ité  de 
le u rs  p r o cé d é s  re s p e c tifs  à  la  cra in te  q u 'ils  s ’in sp iren t 
m u tu ellem en t, i l  est d iffic ile , a u jo u r d 'h u i, d e  pren d re  
a u  sé r ie u x  les tira d e s  véh é m en te s  d e l ’a u te u r  d es Mémoi­
res d'outre-tomlc c o n tre  la  tyrannie <//■ Philippe, les 
prétoriens de Philippe, e t  l ’a b o m in a tio n  d es lois de 
sep tem b re.

M a is , en fa is a n t la  p a r t  d e  ces erreu rs, n ’est-il pas 
n a tu re l d e d em a n d er d es c r it iq u e s  ém in en ts d e ne pas 
r e fu s e r  to u t m é rite  e t  to u te  ju s t ic e  à  un d es h om m es les 
p lu s illu s tre s  d e le u r  sièc le , p a r  ce seu l m o t if  q u ’ il s’ est 
a ttr ib u é  trop  d e m é rite  e t q u 'i l  a ju g é  sa n s é q u ité  les 
in s t itu tio n s  ou les  personn es q u i  le u r  sont ch è re s  ? S i  
l ’on v o u la it  seu lem en t se so u v en ir d u  ton  v io len t, am er 
e t  d é n ig r a n t q u i r é g n a it d a n s l'o p p o sitio n  d e to u te s  les 
n u a n c es  à  l ’é p o q u e  o ù  M . d e C h a te a u b r ia n d  é c r iv a it  les 
p a g es  q u ’on ne p eu t pas lu i p a i d onn er, on  re co n n a îtra it  
q u e  ces p a ges ne so n i q u e  l'éch o  de ce  q u i a lors se d isa it  
ou  s 'é c r iv a it  p a rto u t, e t  q u 'e lle s  d iffé ren t très-peu  d ’ une 
fo u le  d e  d isco u rs  p ronon cés à  ),i tr ib u n e  ou d ’a rtic le s  
é c r its  d an s les jo u r n a u x  p a r bien  de:; h om m es a ve c  les­
q u e ls  on s'est ré co n cilié  d ep u is  e l  p o u r lesq u els  on  pro­
fesse une co n sid é ra tio n , d 'a ille u rs  très-m o tivéc. P o u r ­
q u o i donc u n e ra n cu n e  é tern e lle  serait-e lle  e x c lu s iv e ­
m en t réservée  à  la  m ém o ire  d e C h a te a u b ria n d  ? c e u x  
q u i le  rem p la ça ien t o n t é té  rem p lacés à  le u r  to u r  ; sont- 
ils  b ie u  sû rs, s ’ ils  la issen t d es M ém oires sin cères s u r  
leu rs su ccesseurs, d e les a p p récier to u jo u rs  a ve c  ju s t ic e  '!

S i le  m al q u e  M . d e C h a te a u b ria n d  a pu  fa ir e  a u x  
h om m es éesp ecta b les q u 'il  a a tta q u é s  é ta it  un m al sans 
rem ède, on co m p re n d ra it q u 'il  fû t à son to u r l 'o b je t  d 'é ­
ternelles r ig u e u rs . M a is  rien  n 'est p lus com m un , rien  
n ’est, 011 p e u t le d ire , p lu s banal d an s l 'h is to ir e  q u e  
l 'in ju s tic e  e n tre  d es a d v ersa ire s  ou d es r iv a u x , L a  pos­
té r ité  ne s 'en  éton n e, ni ne s on o i.cn se, e lle  é ca rte  sans 
peine les té m o ig n a g e s  fa u ssés  p a r la p assion , e lle  ne ju g e  
ni H e n ri d e R o b a n  d 'a p rè s  R ich e lie u , ni R ic h e l i e u d a -  
près H e n r i d e  R o h a n , ni R o u sse a u  d 'a p rè s  V o lta ir e , ni 
V o lta ir e  d ’ ap rès R o u s se a u  ; m ais elle  n a  ja m a is  f a it ’ un 
crim e  on  un d ésh o n n e u r à u n  hom m e ir r i té  d 'a v o ir  m é­
co n n u  les q u a lité s  d e  son en n em i. E l le  é ca rte ra  donc 
p o u r ju g e r  M , de C h a te a u b r ia n d , to u s scs sen tim en ts

d 'a n im o s ité  p ersonn elle , si lé g itim e s  q u ’ ils puissent être 
q u i,  d ire cte m e n t ou  in d irec te m e n t co n trib u en t beau­
co u p  i\ la d é fa v e u r d o n t sa m ém o ire  est d ep uis treize 
ans l ’o b jet ; e lle  é ca rte ra  a u ssi c e t  aut.te sentim ent non 
p erso n n el, m a is q u i, p o u r ê tr e  p lu s  gén éral, n 'est pus 
p lu s  é q u ita b le , le  se n tim e n t q u i  f a i t  q u ’une nation â 
laq u elle  u n  h om m e a im p osé u n e a d m iration  prolonge 
p e n d a n t c in q u a n te  ans, é p ro u v e  le  besoin  d e se délasser 
d e c e tte  so rte  do g ê n e  en p a ssa n t d 'u n  extrêm e à l ’autre 
e t b rfile  a vec  p la is ir  c e  q u ’e lle  a tro p  longtem ps adoré!

V .

Q u a n d  ce tte  p o sté rité  p lu s  lo in ta in e, plus désinté­
ressée , e t  p a r co n sé q u e n t p lu s  ju s te ,  prononcera su» 
a rrêt s u r  M . d e C h a te a u b r ia n d , elle n ’a u ra  pas d'ailleurs 
à  c o n sid é re r  com m e a u ta n t d 'a d v e rsa ire s  tous les survi­
v a n ts  d e  c e t  h o m m e illu s tre . S i  la m ém oire de l'au­
te u r d u  Génie du Chrintianismc e s t  a u jo u rd ’hui très- 
a tta q u é e , e lle  n ’e st p as cep en d a n t restée  sans défenseurs, 
S a n s  p a rle r d u  re m a rq u a b le  d isco u rs  du successeur de 
M . de C h a te a u b r ia n d  à l 'A c a d é m ie , parce q u 'il est con­
v en u  q u e  d an s u n  p ro cès les é loges académ iques ne 
c o m p te n t pas, n ous d evo n s ra p p eler q u ’un de ses exécu­
te u rs  te sta m e n ta ire s , un hom m e ém in en t, q u i aujour 
d ’h u i n'est, p lu s, M . C h a r le s  L o n o rm a n t, a consacré 
d a n s ce re c u e il m êm e u n  tr a v a il  é ten d u , intéressant et 
u tile m e n t co n su lté  p a r  nous, à ré fu te r  les accusations 
in ju ste s  d ir ig é e s  co n tre  un ca ra ctè re  plus noble, iju'ni- 
m a b lc , m a is fo n ciè re m e n t n oble, q u 'i l  a va it étudié de 
p rès p e n d a n t v in g t ans. N o u s p o u rrio n s signaler encore 
d es p a g es  é lég a n te s  e t  ju d ic ie u s e s  de M . de l ’ontinartin, 
p u b liée s  a u ssi d an s ce re cu e il et d eseinées à combattre 
é g a lem en t ce tte  esp èce d 'é p id é m ie  do m alveillance dédai­
g n eu se  q u i rè g n e  a u  su je t d e M . d e Chateaubriand, 
N o u s  p o u rrio n s ra p p eler enfin  d e u x  volum es de M. de 
M a rcc llu s; q u i o n t le u r  m é rite , m ais où  l’ on aimerait 
cep en d a n t à  tr o u v e r  un p eu  m oin s de fa c ilité  cl .us les 
con cession s fa ite s  p a r l 'a u t e u r  a u x  ad versaires de l'hom­
m e illu s tre  q u 'il  a  l 'in ten tio n  d e d é fe n d re ; m ais nous 
a vo n s h â te  d ’a r r iv e r  à  un o u v ra g e  q u i  est une véritable 
b onn e fo r tu n e  p o u r c e tte  g lo rie u s e  m ém oire en même 
tem p s q u 'i l  e st u n  té m o ig n a g e  é c la ta n t de sa vitalité. 
T a n d is  q u e  l ’e s p r it  d e d én ig re m e n t se com plaisait à 
a n n o n cer q u e  la  g lo ire  d e C h a te a u b ria n d  s ’en allait en 
fu m é e , un illu s tre  et é lo q u e n t é c riv a in  l'e stim a it encore 
a ssez so lid e  p o u r lu i co n sa cre r to u t u n  v o lu m e; tandis 
q u e  d es  cen seu rs im p ito y a b le s  d em a n d a ien t avec dédain 
co m m en t on p o u v a it  p ren d re  au  sé r ie u x  l'influence de 
C b a te a u b r ia n e  su r son sièc le , M . V ille m a in , commentant 
u n e sé r ie  d ’é tu d e s  s u r  les h om m es q u i ont fait, au dix- 
n e u v ièm e siècle , la  g lo ir e  des g o u vern em en ts libres et 
rep résen té  p u issam m en t faction <h ïtutrllitjcnci sur 
l'opinion, ne tr o u v a it  p as d e  nom  q u i vint se placer 
a u ssi n a tu re llem e n t en tê te  d e sa liste  que le nom de 
C h a te a u b r ia n d  ; e t, sans se so u cier  d es erreurs passa­
g è r e s  d e  ce b a ta illo n  d e c r it iq u e s  con tre  lequel M. de 
F o n ta in e s  d éfen d a it a u tr e fo is  les Murtips. il n o u s  disait: 
“  C e  q u e  n ’ont fait ni F o x ,  ni B u r k e , ni C anning, M. 
d e C h a te a u b ria n d  l ’a fa it ! Il a  ch an gé  dans l ’ordre 
m oral u n e  p a rtie  d es o p in io n s d e  son s iè c le ;  il a ra­
m ené la  lit té r a tu r e  à la re lig io n  et l'esp rit relig ieu x à 
l ’e sp r it  d e lib e rté  : u n e  in flu en ce  ù la  l'ois si forte et si 
v a r ié e  n e s 'e x e r c e  p as sans u n  don su p érieu r, sans une 
p u issa n ce  o rig in a le . M . d e C h a te a u b ria n d , il fa u t le
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reconnaître, a été rénovateur dans l’imagination, la cri­
tique ot l’Histoire ; par h\, une grande place lui sera 
conservée, malgré scs propres erreurs et les vicissitudes 
du temps (1 ) .”

Cependant les faits répandus dans les Mémoires 
d'outre-tombe, les contrôlant, les discutant ù l’aide de 
documents particuliers, inédits et intéressants, mêlant 
i\ mie exposition lumineuse et échauffé par les senti­
ments les plus généreux des jugem ents dont l’indépen­
dance n’altère jam ais le respect dfi à un caractère élevé, 
à un grand génie, il une gloire éclatante, 51. Villcmain 
nous semble avoir écrit l'ouvrage le plus propre il don­
ner le ton il la critique relativement à M. de Chateau­
briand. Ce n ’est pas que nous prétentions que ce bel 
ouvrage ne soulève aucune objection et ne laisse plus 
riea il dire sur l’homme auquel il est consacré ; nous y 
avons trouvé plus d 'une apprécition de détail où 51. 
Villcmain, influencé peut-être un peu à son insu par les 
représailles ardentes dont M. de Chateaubriand ;i été 
l’objet, nous paraît dévier plus ou moins de sa ligne or­
dinaire, qui est celle d 'une stricte équité. Nous sommes 
également loin de penser que le m érite éclatant de ce 
livre diminue en rien la valeur des belles parties du tra­
vail considérable de 51. Sainte-Beuve sur le même sujet. 
—Ces deux ouvrages se complètent l’un l’autre, et, sur 
un point important, le premier, celui de 51. Villcmain, 
rectifie utilem ent le second.

51. Villcmain s’est attaché principalement à exposer 
le rôle public de 51. de Chateaubriand : même en l’é tu ­
diant comme écrivain et avant qu ’il fû t  devenu un 
homme public, il l’a étudié dans son influence sur le 
goût ou les idées de ses contemporains plurôt que dans 
ses ouvrages e t dans I intim ité de ses procédés de com­
position ; en un mot, l'analyse littéraire proprement 
dite est subordonnée dans son travail aux développe­
ments et aux discussions historiques. Le grand mérite 
da travail de 51. Sainte-Beuve consiste, au contraire, 
dans l'application qu 'il fait au génie littéraire de 51. de 
Chateaubriand de ce talent de dissection qui lui est 
particulier, talent un peu m inutieux quelquefois, mais 
pénétrant, animé, original, et qui sa it associer, dans 
l'occasion, i\ une rare sagacité analytique, une puissance 
de généralisation très-remarquable surtout dans certains 
chapitres de ce dernier ouvrage.

En appréciant le caractère de 51. de Chateaubriand. 
M. Villcmain, sans exclure absolument les détails fami­
liers propres i\ faire connaître l'homme, a pris surtout 
son sujet par le grand côté; il ne s’est cru ni obligé, ni 
même autorisé à chercher des documents sur un glo­
rieux confrère d ’Académie auprès de. telle ou telle dame 
qui, par une bizarrerie peu commune en pareille ma­
tière, éprouverait le besoin de se vanter publiquement 
d’avoir eu pour la vieillesse de 51 .de Chateaubriand 
des complaisances illimitées et de nous initier elle-même

tout le détail de ces complaisances. 51. Sainte-Beuve 
a pensé au contraire, e t nous discuterons plus loin son 
opinion, que ces sortes de révélations, quoique difüoilcs 
à établir d une manière authentique puisqu'elles reposent 
sur un seul témoignage appartenaient néanmoins à la 
critique, il l'histoire, et devaient entrer pour quelque 
chose dans le jugement de la postérité sur 51. de Cha­
teaubriand. A ces détails trop intimes, .M. Sainte

(1) h a  Tribune m oderne, Ire  pa r t ie .— M. de Chateaubriand, 
«i vie, ses écrit», son influence littéra ire  et politique sur son 
temps, page 554.

Beuve a joint un assez grand nombre d ’anecdotes ou de 
réflexions détachées, dont la plupart lui avaient déjà 
servi dans ses Causeries du lundi ; il a  fait en un mot, 
pour compléter ses deux volumes, ce q u ’il reproche 
finement quelque part à 51. de Chateaubriand d ’avoir 
fa it dans la 1 ie de Ranci, il a vidé tous ses tiroirs. Il 
se peut que ce fouillis de menus propos spirituels et 
malicieux dont il a comme encadré et même parfois un 
peu bourré de très-beaux chapitres d'esthétique, a it 
contribué à a ttirer et à retenir une partie du public 
moins disposée il goûter le vrai mérite de son livre ; 
mais ce que l'ouvrage a gagné d’un côté, nous croyons 
qu'il l’a perdu de l’autre, et, dans tous les cas, il est 
certain que cette tendance fâcheuse il rapetisser une 
grande figure trouve un correctif salutaire dans l’ou­
vrage de 51. Villcmain.

Il est certain également qu'il y a dans le fait seul de 
ces deux publications un argument de quelque valeur à 
opposer à ceux qui se persuadent modestement que la 
gloire de Chateaubriand n’est qu'une longue mystifica­
tion dont leur plume est appelée à faire justice.

Si ces terribles démolisseurs voulaient bien réfléchir 
que, malgré les douze volumes que l’auteur des Mé­
moires d'outre-tombe nous a laissés sur lui-même, et les 
innombrables articles engendrés par ces douze volumes ; 
malgré les deux volumes publiés par 51. de 5Iarcellus ; 
malgré les deux volumes des Souvenirs sur madame 
Jiéeamier, où 51. de Chateaubriand tient la plus grande 
place, et qui ont eu quatre éditions, il se trouve encore 
deux écrivains aussi considérables que 5151. Villemain 
et Sainte-Beuve, qui n ’hésitent pas il composer et \  
publier de nouveaux ouvrages sur le même sujet; si ces 
hommes de l'avenir, si dédaigneux pour l’auteur du 
(Icnic iln christianisme et pour le puissant publiciste 
de la Restauration, voulaient bien chercher parmi les 
morts illustres de leur pays et de leur siècle quel est 
celui qui, en dehors de Napoléon, a fa it noircir plus de 
papier dans les treize ans qui ont suivi son décès, ils 
seraient peut-être contraints de s’avouer à eux-mêmes 
que notre siècle ne se débarrassera pas aussi facilement 
qu'ils aiment à le croire de la renommée de Chateau­
briand.

Q u’ils nous perm ettent donc, en nous appuyant à 
notre tour sur le témoignage de 51. Sainte-Beuve, dont 
ils abusent, en combattant au besoin ce témoignage par 
l'autorité de 51. Villcmain, en nous aidant aussi de nos 
impressions, de nos informations et de nos souvenirs 
personnels, d’examiner, après eux. la question de savoir 
si, comme ils le disent, il ne restera de 51. de Chateau­
briand écrivain que quelques belles pages ; si, en poli­
tique et en religion, il ne fu t  qu'un charlatan, et dans 
sa vie privée qu'un égoïste. Nous ne prétendons nulle­
ment qu’il n ’ait jamais été coupable de charlatanisme 
et d ’égoïsme ; toute notre ambition serait d'obtenir q u ’on 
voulût bien reconnaître que l'absolue sineéi ité et Ven­
tière abnégation sont rares, même de nos jours, e t que 
si la perfection de ces deux \e rtu s  a manqué à 51. de 
Chateaiibiiaud, sa vie et son caractère offrent encore 
assez d exemples de désintéressement, de délicatesse et 
de dignité, pour qu'une époque, même aussi vertueuse 
que la nôtre, puisse garder pou • lui quelque respect et 
trouver quelque profit à imiter le plus possible ce que 
la justice l'oblige au moins d 'honor r.

Lo n s  nu L oméxie,

.1 continuer.
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T ’ E U I X j I j B T O R r :

UN P R O J E T  D’ AVENIR.
V I I I

D IP L O M A T IE .

31. Jcrson, resté seul, avait commencé par transporter 
son siège en face du dormeur ; puis il se rassit et suivit 
de son œil clignotant toutes les phases du réveil de celui- 
ci. M. de Plainville, qui sc croyait bien seul, poussait 
des Ah ! ah ! inarticulés, s’étirait et bâillait les yeux 
fermés “ Aïe ! aïe ! "  cria-t-il tout à coup avec une gri­
mace de douleur et en portant vivement la main à ses 
genoux, qu’i l  avait déplacés sans y penser.

— La goutte se réveille aussi, il paraît ? dit .M. Jcrson 
en riant.

Au son de cette voix, M. de Plainville ouvrit brus­
quement les yeux.

— Tiens, c’est vous ! dit-il ; y a-t-il longtemps que 
vous êtes là ?

— Ma foi, je n'ai pas songé à consulter ma montre 
quand je suis entré. Ce que je sais, c’est que vous dor­
miez les poings fermés, et que vous ronfliez d'une su­
perbe manière. C'est uue musique qui fait plaisir à 
entendre, savez-vous, que celle-là : cela annonce un som­
meil de bon aloi ; et, pour un médecin, il n’est pas de 
point d’orgue qui vaille un ronflement tel que celui que 
vous venez de soupirer à mon oreille. S i vous me voyez 
près de vous, c'est parce qu'on m'a dit que votre somme 
durait depuis longtemps, et j ’ai attendu. Je tenais à 
vous demander ce que vous pensiez de ce changement 
qui est la nouvelle du jour.

— Quel changement ? quelle nouvelle ?
— E t parbleu ! le remplacement du général Canrobert 

par le général Pélissier.
— Ah ! vous arrivez donc enfin à vous intéresser un 

peu à la politique, docteur ?
— Sans doute ; est-ce que je ne m intéresse pas à tout 

ce qui est vraiment intéressant ?
— Pas toujours, pas toujours ! Vous êtes, vous et 

1 abbéc Duclos, les plus pitoyables politiques que je 
connaisse.

— Merci, je nen suis pas moins très-ému de cette 
nouvelle.

— Mais ce que vous m'apprenez là n'a rien de nou­
veau ; ne vous entêtez donc pas à le croire. Mon jour­
nal parle de ce changement depuis près de huit jours. 
Où Blanche a-t-elle donc mis celui d'hier? elle m'eu a 
lu un fameux article, à propos de cette rumeur qui n'est 
pas fondée, je l ’espère. Je voudrais que vous en prissiez 
connaissance.

— C est inutile, dit M. Jcrson. qui détestait cordiale­
ment la politique et les jourimuE politiques, et qui voyait

parfaitement la gazette demandée à demi déployée sur 
la table à ouvrage de Blanche ; dites-moi en somme ce 
qu’il contenait.

— Non, non, ces choses-là ne se résument pæ, et je 
ne serais pas d'ailleurs fâché de l’entendre relire. Où 
donc cette petite fille a-t-elle posé ce journal? il n’est 
pas sur la cheminée?

— Non.
— Ah ! mais le voilà devant vous, là docteur, sur la 

table de Blanche.

.'1. Jerstm se leva, alla prendre la gazette, et comme» 
c;a, sans se faire prier, la lecture de l ’article qui lui 
avait été indiqué. I l  le lut jusqu'au bout sans donner 
aucun signe d'impatience, et écouta, avec une bonhomie 
inusitée, le discours que prononça ensuite M. de Plain­
ville, et qui, tout émaillé de citations savantes, de dé­
tails militaires et de mots techniques, était parfaitement 
inintelligible pour lui. Le vieux colonel, s'animant de 
plus en plus, fit approcher la table à ouvrage et com­
mença une démonstration complète.

Ce n’était plus un vieillard goutteux, presque impu­
tent, que M. Jcrson avait devant les yeux, c’était un 
général à la tète de son armée: ici était Sébastopol, et 
un doigt montrait le dé de Blanche, qui représentait le 
fort le plus avancé de la ville russe ; là se trouvait la 
mer Noire ; de ce côté le camp français. Pourquoi n’ou­
vrait-on pas ainsi les tranchés sans tarder? E t l ’échc- 
vcau de coton à broder courait à l ’entour de Sébastopol 
comme ces tranchées ouvertes par le hardi génie d’un 
nouveau chef; et les bastions, et les tours, et le grand 
Redan, n’avaient plus qu’à se rendre.

M. Jcrson suivait d’un regard presque attentif les ra­
pides évolutions du doigt indicateur, et approuvait delà 
perruque.

— Vous avez compris, n'est-pas, docteur ? dit enfin 
M. de Plainville, rouge d'animation ; le siège ainsi con­
tinué, toutes ces opérations faites avec intelligence et 
promptitude, et Sébastopol est à nous.

— Je me reprocherais d’en douter un seul instant. 
Savez-vous que j'adiuire, et très-sincèrement, votre tac­
tique et votre science militaire ? M. du Pasquier n’a 
plus cette vigueur, hein ! mais il n'y avait pas en lui, ou 
je me trompe, l ’étoffe d'un officier distingué.

— Non, dit M. de Plainville en se renversant dan- 
son fauteuil ; d’abord il était paresseux, et puis, voyez- 
vous. il est bon, il est brave, mais pas trop intelligent : 
vous avez dû vous en apercevoir.

— Parbleu ! ça sauto aux yeux et je ne m'étonne pas 
que son fils ne soit pas un aigle, tant s’en faut.

— Oh! Charles est mille fois plus dégourdi que son 
père ne, l'était à son âge,

— Pour dégourdi, i l  l'est certainement ; c'est un gail­
lard qui sait dérouiller les écus de son père, et de lit
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bonne m anière. J e  soupçonne même que e 'est parce 
qu’il les dérouille un peu tro p  rjn’il a  dt<? rappelé.

— Est-il enfin arrivé, docteur ?

— On me l ’a  d it.

— C ’est q u ’il est reçu, sans doute.

— Reçu, quoi ?
— Mais av o ca t; ne faisait-il pas son dro it à  P a r is ?
Un (M at de rire  sonore e t prolongé fu t la réponse de 

M. Jerson, qu i ne songeait pas à  se dem ander si cette 
hilarité convenait ou non au P ère  de Blanche.

—J e  ne vois pas ce q u 'il y a de p laisan t à  ce que 

Charles du P asq u ie r fasse son dro it, d it enfin le vieux 
colonel avec une certaine  rudesse.

— Son d ro it ! Croyez-vous bonnem ent, m on cher ami, 

que ce garçon-là s'occupe de ju risp rudence  ? allons 
donc!

— M ais je  vous assure q u ’il su it des cours.

— Mais je  vous assure q u ’il n ’en su it pas, et je  suis 

certain de ce que j ’avance. Songez donc quel vieil é tu ­
diant cela fera it ! il a  bien vingt-six ans et il est parti 

pour P a ris  après son ém ancipation ; or il en avait alors 
dix-huit. P a r  conséquent, il doit ê tre  rangé dans la 

catégorie des é tu d ia n ts  de hu itièm e a n n é e ; cela d it 
beaucoup.

— Q u’im porte après to u t ? fit M . de P lainville , ce 
n’est qu ’un titre  q u 'il a la  fanta isie  de se d o nner.

— E t qu ’il ne se donnera pas ; j 'en  ai en tendu  parler 
par les é tu d ia n ts ; c ’est un  tr is te  sire.

— C’est un  bon garçon, docteur, un  excellent gar­

çon; qu ’il ne soit jam ais avocat, je  vous l’acco rde; mais 
il a un titre  de  la fo rtune, il se m ariera, e t on oubliera 

scs années de d ro it.
— H u m  ! si j 'av a is  une fille, ce ne serait p o u rtan t pas 

ce mari-là que je  lu i choisirais.

— E h  bien, j ’en ai une, docteur, e t . . .
M. de P la inv ille  s’a rrê ta  e t se m it à to rtille r  ses fa­

voris.

M. Jerson  lit en tendre  un  petit rire  see e t forcé.
— Allons, achevez, lit-il ; est-ce que je  dois p rendre 

au sérieux to u tes vos p laisanteries su r son m ariage avec 

Blanche ?
— Rien de plus sérieux, d o c teu r; il ont été  de tout 

temps destinés l 'u n  il l’au tre .
— Tenez, mon cher P la inv ille , voulez-vous que je  vous 

(lise une bonne fois ce que  je  pense là-dessus ?
— Dites.

— E h  bien, ce serait tou t sim plem ent une atrocité .

- O h  !
— L e term e n ’est pas trop fort ; votre fille ! m ais e 'est 

un ange ; m ais toutes les fem m es do la ville, les jeunes 

connue les vieilles, lu i rendent cette ju stice  q u ’elles vau t 

mieux qu 'elles tou tes. E t  cette femme à laquelle rien 

n 'a  été refusé, car, si D ieu lui a donné la beau té  de 1Æ- 
mo, il a fa it resp lend ir su r son visage cette beauté phy­

sique qui n ’est que le reflet de l ’au tre , cette femme 
pleine d ’esprit e t de cœ ur, si douce, si pieuse, si a i­
m ante, si dévouée, serait donné à  un  ê tre  insignifiant, à 
un fa t tel que ce C harles du  P asqu ier !

— Doucement, docteur, doucem en t; B lanche est une 
bonne fille, le vivant p o rtra it de sa m ère, j ’en conviens ; 
mais où trouverez vous u n  m ari q u i la vaille ?

— O ù ? je  vais vous le d ire. F ranchem ent, Plainville, 
nu vous est-il jam ais arrivé , le dim anche soir, en regar­

d an t par-dessus vos cartes votre fille e t votre neveu assis 
e t causant, de vous dire q u ’en tre  ces deux êtres égale­
m ent jeunes, égalem ent beaux , égalem ent bons, il y  avait 
une sorte de lien q u ’il se ra it mal de b riser ; q u ’en d ’au­
tres term es, ils é ta ien t fa its  l’un  pour l’au tre  ?

— Quelle diable d ’idylle me chantez-vous là, Je rson  1 
s ’écria  M . de P lainville  en rian t. M orbleu quelle élo­
quence ! il est fâcheux q u ’elle n ’a it pas le sens commun- 
Non, non, ces belles idées-là ne m e sont jam ais venues.

— P ourquoi p a s?  il n ’a pas de fortune, c ’est vra i ,  
mais il a  de l'avenir, e t je  croyais que vous l’aim iez.

— Sans doute, c’est u n  brave e t loyal garçon.

— Alors que trouvez-vous d ’ex travagan t à  ce projet ?
— Voulez-vous que je  vous réponde catégoriquem ent ?
— O ui.

— Ce projet est impossible, parce que d 'abord  je  suis 
engagé avec du P asq u ie r ; en second lieu, parce que je  
ne voudrais pas m arier m a fille à  un  lieu tenant sans for­
tune quand  elle p eu t épouser le comte du Pasqu ier, qui 
au ra  vingt m ille livres de rentes.

— J 'e n  conviens, au poin t de vue de la fortune, le 

p a rti est brillant ; m ais si M . du  P asq u ie r lu i déplai­
sait !

— L u i déplaire ! C harles du  P asq u ie r  ! un  ami d’en­
fance, allons donc ! E lle l ’épousera, vous dis-je !

— E lle  l ’épousera ! c’est facile à  d ire  ; et si cependant 
elle devait trouver le bonheur dans une au tre  u n ion?

— T a n t pis, ce serait p a r caprice, e t  la parole d ’un 

homme d ’honneur vaut m ieux q u ’une caprice de femme.

— E h  bien, s’écria  M . Je rso n  en frappan t de sa can­
ne con tre  le parquet, si je  vois ce m ariage se faire, si je  

la vois ainsi sacrifiée à  u n  hom me indigne d ’elle, j e . .. 
tenez, je ...M a is  ajouta-t-il en se calm ant tou t à  coup- 

B lanehc n ’est pas m ariée, et j ’espère que vous change­

rez d ’avis.
— Moi, jam ais! d it le rig ide vieillard, e t si du  P as, 

q u ier ne me ren d  pas la parole que  je  lui ai donnée, 
j ’au ra i un  gendre avant la fin du  printem ps.

— Dieu vous bénisse, vous e t votre gendre ! d it le doc­

teu r en se levant. Blanche la femme de ce gros ro u ­
geaud ! de cet égoïsto fieffé ! A dieu , je  m’en vais, car je  

m’em porte e t je  d irais des sottises.
M. Je rso n  p rit son chapeau e t so rtit, oubliant, pour 

la prem ière fois de sa vie, peut-ê tre , do donner une poi­

gnée de m ain à M, de Plainville.



424 E C H O  DU C A B I N E T

C ette  conversation, racontée dans tous ses déta ils à 

B lanche pa r le docteur lui-mêmo, qu i s’accusa it d ’avoir 
gâté pa r sa vivacité ce q u ’il voulait a rranger, lu i causa 

u ne  g rande  angoisse de cœ ur et une  vive inquiétude, 
q u ’augm en tèren t b ien tô t les fréquen tes visites de M. du 

P asqu ier, q u e  son fils accom pagnait le plus souvent.

IX

CIIF.Z L A l’R E .

— M a chère, je  vous apporte u n e  grande  e t in téres­

san te  nouvelle, d it u n  m atin  L u cie  d ’A rbois en en tran t 

dans la  cham bre de L au re .
— E t  c ’est pour cela que je  vous vois de si bonne 

heure, sans doute, d i t  L aure  en m e ttan t scs pieds dans 
ses pantoufles e t en  passant son peignoir.

— M ais il est près de n e u f  h e u re s ; allez, on voit bien 
que vous n ’êtes après tou t, q u 'u n e  P a ris ien n e  ; quand 
je  ne suis pas p rê te  à accom pagner m a m ère à la messe 

de h u it heures, elle gronde.
— A h ! que je  vous plains ! d it L au re  en avançant 

une chaise e t en s’asseyant elle-même devant une psyché 

à  m iro ir ovale placée devant la fenêtre  ; j ’avoue que je 
suis si paresseuse, que q uand  je  ne dors pas ju sq u ’à  hu it 
heures je  suis m aussade tou te  la jo u rn ée  ; m ais voyons, 
asseyez-vous, m a chère, e t dites-m oi votre nouvelle. J e  

m e coifferai seule au jo u rd ’h u i, afin de ne pas m ettre  ma 
fem m e de cham bre en tiers dans notre causerie  ; vous 

perm ettez, n ’cst-co pas ?
E t  L au re  ô ta son peigne, q u i ne re ten ait q u 'à  demi 

ses beaux  cheveux noirs, L u cie  regarda it d ’un œil 
d 'env ie  l’opulente chevelure q u i ondulait su r les épaules 

de son amie.
— Q ue de cheveux ! dit-elle, comme ils grossissent la 

tê te !  cela doit ê tre  gên an t !
— Oh ! très-génant ; m ais vous oubliez votre nou­

velle.
— A h ! ah ! je  finirai donc pa r vous g u érir de votre 

indifférence sous ce rapport.
— Appelons les choses pa r leu r nom, d it L au re  en 

souriant, e t d ites qu  ; vous finirez par me rendre  c u ­

rieuse.
— C utieusc, soit. Blanche se m arie.

— A  qui ?
— Devinez.
— Non, d ites vite, je  n’aim e pas à chercher, je  1 1 e 

trouve jam ais.
— E lle épouse M . Charles d u  P asqu ier.

— Celui dont vous lui parliez l’au tre  jo u r '!

— Oui.
— Ce gros jeu n e  homme qui vient m insolemcnt re­

garder les gens sous le nez !

— Celui-là même.
L aure  allongea dédaigneusem ent ses lèvres roses.

— C ’est acheter cher le t itre  de comtesse, d it-.ile  ;

m ais j ’y  pense, B lanche n ia it que ce m ariage fû t une 
chose arrê tée  ; êtes-vous bien  sure que  cela soit ?

— P a rfa item en t sûre. H ie r  j 'a i  vu M, du Pasquier en­
tre r  en g rande  tenue chez mon o nde  de Plainvillu ; or 
ce bonbom mo n'endosse u n  h ab it que dans les circon­
stances tout à fa it solennelles ; il est to u t maniaque et 
chacun connaît son ho rreu r pour les hab its noirs. ,J'ai 
pensé q u ’il a llait adresser une dem ande en mariage, et je 
n ’ai pas m anqué d ’aller le soir dem ander des nouvelles 

de mon oncle. A lors j ’ai bien vu que j ’avais deviné juste; 
m on oncle ava it l’a ir  sévère. B lanche é ta it pâle à faire 
p itié  e t A lb ert m ordait ses m oustache avec fureur.

L aure  cessa un in stan t de  lisser ses cheveux et se 

tourna vers L ucie.

— E t  cc sont là les suites d ’une  dem ande en mariage ? 

dit-elle.

— Voici où la nouvelle devient intéressante, reprit 

L ucie  avec un  m auvais sourire . J e  vous l’ai dit, Blanche 

est u n e  sournoise qu i a des secrets.

— V ous me l’avez répété  cent fois.
 E t si son père veu t qu 'e lle  épouse M. du Pasquier,

elle com ptait bien en épouser un au tre .

— Q ui donc ?

— R aoul.
— Cela ne me d it  rien, qu i est R aoul ?

— M . de C hailland.
— A h ! je  com prends.

 C ’é ta it, je  vous assure, facile à  comprendre, et ce­
pendant personne n ’a compris. Allez donc dire cela à 

mon oncle, à  nia m ère, à to u t le m onde ; ils hausseront 
les épaules. Il y a des m om ents où je  soupçonne que nia 
tan te  avait rêvé ce m ariage, e t que, si elle 1 1e fût pas 
m orte, le projet formé par mon oncle e t 31. du  Pasquier 

eû t été  remplacé par un autre .

— E t  com m ent avez-vous découvert to u t cela?
— Com m ent ? m ais il n ’y avait q u ’à  regarder les airs 

de R aoul, de B lanche e t de M . Jerson  à la partie du di­
m anche. A h ! j ’oubliais de vous d ire : celui-là est sûre­

m ent dans le secret, c’é ta it l 'am i de ma tante, et il aime 

B lanche à l’adoration.

— M ais, L ucie, d ’après tou tes vos supposition, Man­

che déteste ce m ariage q u ’on lu i fa it faire.

— Sans doute.
— E t  elle do it affreusem ent souffrir !

— Personne ne saura à quel point. Ali ! si j étais a sa 

place, je  sais bien ce que je  ferais.

— Q ue feriez-vous?
— J e  désobéirais e t j ’épouserais Raoul ; et vous !

H t moi aussi, je  le crains.

— Pourquo i le craignez-vous 1
— Com m ent, pourquoi ? m ais cela fa it trembler de 

penser q u ’on se m arie contre la volonté de ses parents.

— Voilà une réflexion qu i me rappelle ma vertueux
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cousine, qui souffre et pleuro uu lieu Je déclarer nette­
ment à son père qu'elle épousera Raoul.

—Pauvre Blanche ! dit Lauro avec un soupir.
Lucie éclata de rire.
Laurc rougit, et rejetant ses cheveux en arrière :
—Qu’est-cc qui vous fait rire, Lucie? demanda-t- 

elle ; est-ce parce que vous devinez que Blanche est 
malheur* use ?

—Oh ! cela m’est parfaitement égal, c’est votre air 
sentimental do tout à l’heure qui me donno envie de rire. 

—Lucie, dit Laurc vivement, vous Otes méchante.
Ce fut au tour de Lucie à rougir, et elle se leva.
—E t vous êtes trop bonne ce matin pour moi, je 

m’en aperçois, dit-elle. Adieu.
—Restez, fit Laurc en la saisissant par son manteau, 

et pardonnez-moi nia vivacité ; vous n’aimez pas Blan­
che, moi je l'aime ; aussi ne pouvons-nous pas nous ac­
corder là-dessus ; ainsi parlons d autres choses, ajouta- 
t-elle en mettant sa résille. Je  vous y verrai et Blanche 
aussi ; elle doit être charmante en toilette de bal et le 
soir.

—11 y a des personnes qui la trouvent fade, et puis 
elle a une manière de se mettre très-originale et très- 
peu avantageuse, selon moi. Mais vous, Laurc, quelle 
toilette aurez-vous ?

—Voici celle que j'a i demandée : une robe de crêpe 
rose à deux jupes, la deuxième juge relevée de chaque 
côté par des bouillonnés roses faisant pentes : c'est nou­
veau ; et une coiffure W atteau qui sera composée de 
roses du Bengale et de feuillage vert clair veiné d'or. Ce 
a>ra joli, n’est-ce pas?

—Oh ! charmant. Vous n’avez rien il me montrer ? 
—Non.
—Alors je m'en vais, car il doit être près de dix 

heures.
—Adieu, dit Lauro en lui serrant la main ; impossi­

ble d'aller vous reconduire dans ce costume.
—Cela va sans dire. Adieu.

X

SANS DOT.

Séparés par le faite d’un mur couvert d herbe et de 
gazon rougeâtre placé entre leurs jardins respectifs, 
Blanche et M. Jerson causaient. La jeune fille avait 
laissé JI. du Plainville à sa sieste du milieu du jour et 
était sortie pour jouir d'un pâle rayon de soleil qui per­
çait à peine le voile de nuages gris et lourds tendu sur 
le ciel depuis le matin. Le docteur, qui boudait un peu 
son vieil aini depuis leur dernier entretien, avait entendu 
la voix de Blanche dans le jardin et il l’avait appelée. 
Ils étaient montés sur une sorte de terrasse qui s éle­
vait presque il la hauteur du mur et la conversation 
s’était engagée.

—Ainsi il ne veut pas en revenir ? disait le docteur.

— Mon Dieu, non ! Il allègue la parole donnée, et 
vous connaissez mon père : une fois qu’il a pris un en­
gagement, c’est fini.

—Mais voyons, lui avez-vous tout dit ?
— Tout, docteur. Je  lui ai retracé cette scène dans 

equelle ma mère nous exprima si clairement ses volon­
tés. Je  l’ai prié, bien prié, avec larmes. Il regrette, 
un refus lui coûte, mais il refuse.

E t Blanche appuya son front pâli sur sa main ; le 
docteur vit qu’elle pleurait.

— Allons, morbleu, fit-il avec embarras ; hum ! voyons, 
faut-il se décourager ainsi ? et, s’il vous plaît, ne vous 
asseyez pas sur ce mur humide ; on doit obéissance à 
son médecin, entendez bien cela. Vos yeux battus, 
votre air désolé, me donnent assez d’humeur ; il faut 
que je m’assure que vous n ’avez pas de fièvre. Hein ! 
vous résistez ; donnez-moi votre bras, vous dis-je.

E t, prenant presque de force entre ses doigts le faible 
jras de la jeune fille, il en écouta les pulsations.

— Là, j ’en étais sùr ! fit-il ; j ’aimerais mieux une 
bonne révolte, quelques crises de nerfs, que cette sou­
mission et ces souffrances qu’on cache ; il faut que tout 
cela finisse ! Avez-vous pris une décision ?

— Mon père me laisse jusqu’à demain pour réfléchir. 
A quoi bon ? je n'épouserai pas M. du Pasquicr.

—Eh bien alors, pourquoi cette tristesse et ces lar­
mes ?

— Parce qu’en même temps il me faut renoncer à 
Raoul ; mon père déclare qu’il me refusera son consente­
ment, et en cela j ’obéirai.

— Quelle diable l'idée! Que va devenir ce pauvre 
garçon ?

Blanche passa sa main sur le bras de M. Jerson et 
fixa sur lui ses yeux pleins de larmes.

— Docteur, dit-elle,— et sa voix tremblait,—quand 
ce sacrifice sera accompli, vous aurez pitié de moi, n’est- 
ce pas, et vous ne me parlerez plus de Raoul ?

— C’est bon, c’est bon, nous n’en sommes pas là, 
Dieu merci, et je vous prédis qu’un jour ou l’autre vous 
deviendrez madame de Chailland.

Blanche secoua la tête.
—J'a i d’autres pressentiments, docteur, dit-elle ; ma 

destinée, vous le verrez, ressemblera en bien des points 
à celle de ma mère.

— Fadaises et sottises! des pressentiments ! Ah ! les 
femmes ! les femmes ! Rentrez, ma chère enfant, et n'ayez 
pas d’idées pareilles... Ah ! justement, voici Albert... 
Albert, je vous recommande votre sœur : il lait froid, 
emmenez-la.

— Allons, viens, dit le jeune homme.
— L ’air me fait du bien, dit Blanche.
— Du mal, vous dis-je, descendez.
—Encore un moment, docteur.
— Pas une minute, descendez.



426 E C I I O  D U  C A B I N E T

— A h  ! tu  n 'obéis pas, A lbert, nous allons voir.
D ’un  bond il se trouva près de sa sœ ur, e t, la  p renan t 

dans ses b ras, il la porta  au  m ilieu  de l ’allée. B lanche se 
tou rn a  vers le doc teu r e t lu i so u rit : une  dern ière  lar­

me, q u i trem blait au  bord de ses paupières, tom ba su r 
sa joue. A lbert la v it e t son regard  s’allum a.

— C 'est encore ce du  P asq u ic r ! dit-il avec fureur. 
M ais depuis quand  force-t-on les gens à  se m arier m algré 
eux ? D ’abord je  n ’en veux pas pour beau-frère, et, si 
mon père s’en tê te , je  lui chercherai querelle, il ce gros 
Charles, e t nous verrons. Bon ! a s-tu  p eu r m ain tenan t, 
que tu  me serres le b ras si fo rt ? P a rb leu , nous n ’en 

sommes pas encore à  u se r de violence, j ’espère ! Mon 
père  sera en définitive pour B aoul, c’est sûr.

E t  A lb ert e n tra în a  sa sœur.
M. Je rso n , les voyant partis, descendit de son côté, e t 

so rtit après avoir échangé son bonnet grco con tre  son 
chapeau e t pris sa canne.

“ L e  docteur a quelque m alade en danger de m ort,” 
d isa ien t ceux qu i le voyaient passer, sa canno sous le 

b ras e t la tè te  baissée. L e bon vieillard pensait à  B lan ­
che, à  R aoul, à  M . de P la inv illc , e t il se dem andait 
com m ent to u t cela fin irait. Comme il traversait le 
le C ham p de M ars, plongé dans ses réflexions, un  jeune  
hom me, grand, gros e t v igoureux, qui l'a rp en ta it en fu ­
m an t un  cigare, se dirigea vers lui en dro ite  ligne. L e 
p rem ier m ouvem ent du  docteur fu t  de rebrousser che­
m in, e t puis, se ravisant, il répondit au  bonjour du 
nouveau venu, e t, rég lan t m êm e son pas su r le sien, ils 
com m encèrent de compagnie, dans la large allée q u 'en ­
to u ra it circulairem ent le C ham p de M ars, la prom enade 
que le jeune  hom me faisait seul.

— V ous devenez décidém ent introuvable, m onsieur 
Je rson , d it le gros jeune homme, e t je  vous cherchais 
pour vous d ire que je  me suis présenté chez vous trois 
fois.

— V raim ent, m onsieur, je  suis désolé que vous ayez 
pris ta n t de peine ; un  m édecin fa it des visites, e t il n ’a 
jam ais le tem ps d ’en recevoir.

— J e  le vois, parbleu ! M ais voyons, docteur, vous 
m 'appeliez to u t sim plem ent Charles autrefois.

— J e  vous vois si rarem ent, jeune  homme, q u ’en vérité 
j ’en ai perdu l'hab itude ; e t pu is alors vous n ’aviez pas 
une barbe de sapeur e t vous n’étiez pas à la veille de 
vous m arier.

— Ali ! est-ce que cela tom be déj;\ dans le domaine 
public ? d it C harles du  P asq u ie r en caressant avec com­
plaisance sa longue barbe rousse.

■ — V ous oubliez que je  su is l’ami de la famille de 
Plainvillc : je  pourrais donc apprendre une nouvelle 
qu i les touche de près sans que  toute la ville le sût, 

— C ’est vrai ; m ais je  m ’ennuie  tellem ent, et je me 
trouve si fo rt dépaysé dans ces affreux trou, q u ’il n ’est 

pas su rp renan t que ma m ém oire s'en ressente.

— E t  pourquoi donc y  êtes-vous revenu ?
L e jeu n e  hom m e se m it à  rire .

— P arce  que je  ne pouvais fa ire  au trem ent, monsieur. 
Savez-vous que  mou père dev ien t d u r  à  la desserre ? il 
n ’y a pas eu  moyen cette  fois d ’é luder ses ordres.

— V ous n ’aviez donc pas l 'in ten tio n  de vous marier?
— M a foi, non ; et je  su is a rrivé  ici fu rieux contre 

mon père qu i m 'y forçait. L a  vue de mademoiselle de 
P la invillc  m ’a un  peu réconcilié avec cette  idée. C'est 
m a foi, une jo lie  femm e, un  peu tris te , un peu senti­
m entale ; m ais elle se form era, e t  le séjour de Paris lai 
enlèvera vite ce cachet provincial q u i l ’enlaidit.

— A h ! vous comptez rem m en er à P a r is?

— .Sans doute. Q uan d  ou épouse une femme jeune 

jo lie  e t  riche, q u ’on aim e soi-même le plaisir, ee n’est 
pas pour venir s’en te rre r  en  province.

— R iche ! répéta  le docteur en reg ard an t le jeune fat 
avec a tten tion . M ademoiselle de P la inv illc  n ’est pas riche.

I l  ne s ’a tte n d a it pas à l’effet que  produisirent ces pa­

roles.
Charles du  P asq u ie r s’a rrê ta , e t ô tan t son cigare de 

ses lèvres :
—  Vous plaisantez sans doute, m o n sieu r?  dit-il.
— J e  ne plaisante pas.

— M ademoiselle de  P lainv illc  n ’est pas riche ?
— Non.

— M ais elle le sera ?
— Non.
L ’agita tion  du  p ré tendu  a lla it croissant.

— P o u r ta n t j 'av a is  déclaré il mon père que je  ne voulais 
épouser q u ’une  femme qu i e û t de la fortune, reprit-il, et 

il m ’a écrit que m adem oiselle de P la inv illc  réunissait 
tous les avantages possibles, en a jo u tan t que je  pouvais 
m ’en rem ettre  lu i pour la question  d ’in térêt. Voyant 
cela, je  n ’ai pas dem andé des chiffres, e t j 'a i  mal fait, 
je  le crains. M ais enfin, docteur, puisque vous parais­

sez si bien  inform é, vous pourrez  me dire, je  pense, ce 
qu 'e lle  aura  en dot.

— A peu près rien.

— A h ! ceci est un  peu fort, e t je  m'aperçois «juc 
vous voulez rire. U ne femm e sans do t I mais cela ne 
s’épouse pas.

M. Je rso n  s’a rrê ta  il son tou r, croisa les bras, et re­

g a rd an t le jeu n e  lu mine en face :

— U ne femme comme m adem oiselle de Plainville vaut 

tout l’argent du  m onde, sachez-le, m onsieur, dit-il ; mais, 
se bâta-t-il d ’a jou ter, ce n ’est pas cela dont il s'agit. Re­
venons à la m anière dont vous l’estim ez ; si vous ne 1 é- 
pousez que pour sa dot, croyez-m oi, ne l'épousez pas.

— M ais que diable, elle doit jo u ir  de la fortune de sa 

m ère ?

A n n a  Ê d i a n m .

[La t u il i  an prochain numéro.)
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UN PKI! DE TOIT.

L E  L A N C IE R .

1

Une belle aime, la lance !
De beaux homme', les lanciers !
La I. nce 1 droite, reluisante, eflilée, haute, avec un 

joli drapeau qui claque au vent !
Les lanciers ! les moins farouches de tous les cava­

liers, coiffés élégamment, cambrés en selle, riants et 
rapides !

J ’ai l'honneur de connaître un lancier, un ancien lan­
cier, et de déjeuner quelquefois avec lui dans un café 
du boulevard.

A toutes les qualités de l’homme du monde et du 
militaire en retraite, ce lancier joint un appétit considé­
rable.

Sa lance s’est changée en fourchette.

II

«— Vous souriez de ma fière prestance à table,— me 
dit-il l’autre matin, après avoir exterminé une plantu­
reuse entre-côte ;— et vous avez rai-on de sourire.

“  Je  vous souhaite de porter un jour vos soixante ans 
comme je porte les miens.

“  E l  cependant, ce qu-‘ je suis n’est rien en compa­
raison de ce que j ’ai été.

“ Je  parle du temps où j’avais l'honneur de servir 
dans les lanciers...

“  Garçon ! qu’est ce que vous allez nous donner 
maintenant ?

“  Dans ce temps-là, j ’avais, comme à présent, cinq 
pieds huit pouces, bonne mesure. J ’étais maigre, et je 
dévorais. Il ne me fallait pas moins de neuf livres de 
pain par jour ; neuf livre», oui, monsieur.

“  Ajoutez à cela que mon gousset était assez mal 
garni.

“  E t  vous comprendrez qu'une fois je mi? sois laissé 
aller à manger un Saint-Michel.

“ — Un Saint-Michel] répétai-je, ébahi.
“ — Tout entier... avec son dragon.
“  — Contez-moi donc cela.
“  — Volontiers, mais après les légumes, répondit 

judicieusement le lancier.

IT I

Après les légumes, le lancier commença :
“  — C ’était en 181S.
“  De l’histoire, monsieur, de l’histoire !

“ Je  venais de passer un congé dans ma famille, aux 
environs de Rouen.

“  La  veille de mon départ, mon père me donna une 
lettre pour un de ses amis, avec lequel il avait fait les

campagnes de la Hollande, sous Pichegru, et qui habi­
tait Gisors, où je devais m’arrêter.

“  Gisors, charmante petite ville, située dans le dépar­
tement de l’Eure, renommée pour ses filatures et ses 
fabriques d’étoffes ; 3,500 à 4,000 habitants.

“  Je  pris la lettre, et, le lendemain, une diligence de 
passage me débarqua i  Gisors.

“  Monsieur,je ne sais pas quel effet produit sur vous 
la diligence, mais elle me creuse littéralement l’esto­
mac, à moi.

“  L e  trajet m’avait mis sur les dents.
“  E t  comme c'était précisément l’heure de la dinée 

pour les voyageurs de la diligence,— qui avait sa desti­
nation plus loin,— j ’entrai à l'auberge du Soleil cl'Or où 
la table d’hôte était servie.

“  Je  crus cependant devoir m’informer à demi-voix 
auprès d’une servante :

“  — Combien coûte le dîner ici?
“  — Trois francs, me répondit-elle, et trois francs 

dix sous avec le café.
“  Voilà mon affaire, pensai-je.
u  E t  je m’assis.

IV

“  Je  m’assis.
“  Ne me faites pas répéter.
“  Je  m’attablai modestement, sans en avoir l’air, 

comme quelqu’un qui accomplit une chose toute simple, 
à côté des autres voyageurs, en disant à mon voisin de 
droite :

“  — Pardon, monsieur !
“  E t  à ma voisine de gauche :
“  — Pardon, madame !
“  On ne se serait douté de rien.
“  Ah ! il faut être juste : la table était bien servie.
“  Pour Gisors, c'était superbe !
“  I l  } avait de tout: poissons, entrées chaudes et 

froides, hors-d’œuvres (je raflole des hors-d œuvre ; cela 
doit vous paraître singulier, n'est-ce pas ?), pâtés, rôts, 
blanc-manger...

“  E t  tout cela était sur la table à la fois, dans des 
plateaux, sur des réchauds, à la porté de chacun, parce 
que les voyageurs ne pouvaient disposer au plus que de 
vingt cinq minutes, et qu’il leur fallait se hâter, à cause 
du proverbe: “  La  diligence n’attend pas !

“  Les voyageurs, à qui ce programme était connu, 
mangeaient gloutonnement et au hasard.

“  C ’était horrible à voir.
“  Pouah !
“  Moi, j ’y mettais plus d’ordre et de discernement. 

Voulant épargner de l’embarras aux servantes, j attirais 
à moi la plupart des plats et je les nettoyais avec une 
conscience véritablement exemplaire.

“  Il arrivait de temps en temps que maintes bouteilles
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é t a ie n t ,  de ma p a rt ,  l ’ o b je t  d ’ une m éprise  ; mais a r e c  

quelle  bonne g r â c e ,  reconnaissant mon e rre u r ,  j e  disais 

à  ma voisine de g a u ch e  :

«  — P a r d o n ,  m a dam e !

“  E t  à  mon voisin de droite  :

“  — P a r d o n ,  m o n sie u r '

V

“  O n  c o m m e n ç a  à  m’ a p e r c e v o ir  e t  à  s’ inquiéter de 

moi v e r s  la fin du p re m ie r  s e r v ic e .

“  C e  ne fû t  d’a b o r d  qu’un l é g e r  m urmure.

“  — L a  fille ! dit un g ro s  fermier rougeaud ,  o ù  sont 

done les foies de ve a u  sau tés  ?

“ — D a m e !  ré p on d it  c e l le - c i  en me d é s ig n a n t ,  c ’ est 

monsieur qui les a finis.
“  E l l e  au rait  pu dire aussi bien que c ’ é ta i t  inoi qui 

les a v a it  co m m e n cé s .
“  — M ad e m oise l le ,  v o u lez  vous me faire passer les 

n a v e ts  au be urre  ? disait  une vieille dam e.

“  — L e s  n a v e ts  au beurre  ? . . .

“  E t  la s e rva n te  s ’a rr ê ta it  en me re gard a n t .
“  J ’av ais  la t ê t e  p e n e b é e  sur mon a ssiette .

“  E t  j e  m a ngea is  toujours .

“  J e  mangeais sans affectation e t  sans honte.

“  J e  m angeais  de bon c œ u r ,  c o m m e  on dit c h e z  nous.

“  U n e  jo lie  t a b le  d ’ hôte ,  m a foi !

V I

“  — A llo n s ,  messieurs les  v o y a g e u rs ,  en v o itu re ,  s ’ il 

vous  p la ît  ! en vo itu re  !

“  Puisque vous ê t e s  a l lé  en d i l ige n ce ,  vous  connaissez  

ces fatales paroles ; elles sont toujours a ccue il l ies  par un 

sourd £ro2ncm cnt de ré v o lte  et de r é s is ta n c e .
D  D

“  O n  obtient quelquefois cinq minutes de ré p it .

“  M a i s  bientôt  la m ê m e  voix ,  la voix  du conducteur, 

s’é l è v e  plus s é v è r e ,  plus pressante .

“  — A llon s ,  messieurs, en voiture  ! en voiture !

“  L e s  v o y a g e u r s  se lè v e n t  a lors,  je ta n t  un r e g a r d  de 

r e g re t  sur le dessert à peine e n ta m é .

“  L e s  choses se passèrent ainsi à G is o r s .

“  A v e c  c e t t e  différence que, moi,  j e  ne bouge ai  pas 

de ma place.

“  T o u s  mes soins é ta ie n t  appliqués à  la destruction 

d ’ un from age  de L i v a r o t .
“  J ’adore  le L i v a r o t  !

“  L e  m a ître  de l ’a u b e rg e,  qui é t a i t  d é jà  e n tré  sens 

divers  p ré te x te s  e t  qui m ’exam inait  a v e c  inquiétude, 

vint me frapper sur l’ épaule  en disant :

“ — E h  b i e n !  jeune hom m e, vous  n’ e n te n d e z  donc 

pas !

“  — Q u o i ?  fis-je la bouch e  pleine.

“  — L a  voiture va partir .

“ — O h !  moi, j e  ne pars pas, répondis-je  a v e c  ca n ­

deur.

“  E t  é te n d a n t  le bras ,  j e  groupai  de van t moi les plats 

du d e sse rt .

V I I

“  —  D e s s e r v e z  ! d e sse rv e z  ! cria l’ aubergiste  du Soleil 
d'Or à  ses gens.

“  C e  fut un c o m b a t  d é s e s p é r é .

“  N o u s  luttions de  v i tesse,  e ux  pour ôter, moi pour 
retenir.

“  P e n d a n t  que d ’ i inc main j e  me cramponnais à un 

saladier de fraises, de l 'au tre  j ’atte ign ais  une assiette de 

macarons.

“  L a  v ic to ire  leur resta.

“  M a l é d ic t io n  !

“  I l  n’y  eut plus sur la tab le  que la nappe, deux vases 

de lleurs, e t ,  entre c e s  deux vases de  Ileurs, une énorme 

p iè c e  de pâtisserie fo r t  co m p liq u é e .

“  U n  obje t  d’ ornement !

“  U n e  chose fa ite  pour l ’œil !

“  C e t t e  p iè c e ,  qui figurait une e s p è c e  de montagne, 

é t a i t  surm onté e  d ’ un g ro u p e  co lorié  représentant l’ar­

ch a n g e  saint M i c h e l  t e ira s s a n t  un dragon et le perçant 

de sa lance .

“  L a  la n ce ,  c 'é t a i t  ma partie.

“  L e s  domestiques é ta ie n t  sortis d ’ un air narquois, 

me laissant seul dans la sal le.

“  S e u l ,  c ’ e s t-à -d ire  en t ê t e - à - t ê t e  a v e c  le Saint- 

M i c h e l .

“  E v id e m m e n t  ils é ta ie n t  sans méfiance.

“  C e  S a i n t - M i c h e l  me troublait  et m’agaçait,

“  J 'a u ra ii  voulu ne pas le voir.

“  J e  com prenais  bien qu ’ il é t a i t  là surtout pour la 

p ara de,  pour le s p e cta c le .

“  M a i s ,  d’ un autre  c ô t é ,  j e  me disais que si l'on fait 

des pâtisseries,  c ’ est pour qu ’ elles soient  mangées.

“  E t  que le dîneur a droit  de consommation sur tout 

c e  qui se trouve  sur la tab le .

“  M o n  hésitation ne dura que quelques minutes.

“  J e  fis taire mes scru pu les .

“  J e  ine penchai,  et  j e  portai une main sacrilège sur 

le S a i n t - M i c h e l .

V I I I

L e  lancier continua :

“  J e  dois c e  té m o ig n a ge  a la v é r i t é  d’ avouer que cet 

a rch a n g e  était e f froya blem ent d u r ,  les parties de masse­

pain eu é ta ie n t  absolum ent d e s s é c h é e s ;  bref, ce n’était 

pas bon.

“  P a s  bon du tout  !

“  M a i s  j ’ av ais  faim.
“  L ’au be rg iste  du Soleil d ’Or eut rajustem ent comme 

j ’a c h e v a is  la ruine de c e t  éd if ice .

“  L a  stupéfaction  le c loua au plancher.

“  — M o n  saint M i c h e l  ! s’ écr ia-t- i l .
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« — Quelque chose de fameux, murmurai-je.
« E t  ine dirigeant vers lui, qui demeurait les yeux 

fixés sur mon assiette, entièrement dépourvue de ves­
t i g e s ,  je lui mis dans la main le prix de mon dîner, c’est- 
à-dire une pièce de trois francs.

« Ce que nous appelions autrefois un petit écu,
“ Et je sortis fièrement.
“ I l  me regarda partir...

I X

“ A peine avais-je fait trois pas dans la rue que je 
revins vers lui, afin de savoir l ’adresse de cet ami de 
mon père pour lequel j ’avais une lettre de recommanda­

tion.
»  M. Mauprat? me répondit-il hourrument, c’est

le cafetier de la place j mai- je ne voiis conseille pas de 
vou« présenter chez lui aujourd’hui; toute la maison est 

sens dessus dessous.

“ E t  l ’aubergiste me tourna le dos.

“ Je ne jugeai pas à propos de faire mon profit de îon 
avis désobligeant ; j’allai au café de la place, qui était 

fermé en eiïet.

“ Mais en tournant autour de la maison, je trouvai 
une porte; je montai. Une grande agitation régnait 
dans l’escalier que remplissait une foule de personnes 
très bien mises; et j ’eus quelque difficulté à être intro­
duit auprès de M . Mauprat, qui me parut lui-même très 
affairé.

“ Cependant, lorsqu'il eut lu la lettre de mon père, il 

m'embrassa cordialement, en nie disant :
“ — Parbleu ! vous ne sauriez arriver plus à propos : 

je marie ma fille aujourd'hui ; vous allez être du dîner.

X

“ — Mais, objectai-je timidement, c’est que je viens 

de dîner à table d’hôte.

“ — Bah ! bah ! s’écria-t-il, ces diners de table d’hôte, 
est-ce que cela tient au ventre ? D ’ailleurs, venez par 
ici.

“ E t  me prenant le bras, il me conduisit vers un pla­
card, d’où il tira une bouteille d’eau-de-vie et un grand 
verre, qu’il remplit jusqu’aux bords.

“ — Avalez-moi cela, me dit-il, et vous aurez bientôt 
oublié votre dîner.

“ Avait-il tort? avait-il raison ?

“ Toutefois est-il qu’après avoir bu je me laissai pla­
cer à une immense table en fer à cheval, nu milieu d’une 

centaine d’invités.

“ Les parfums d’une soupe homérique achevèrent de 
me faire perdre la mémoire, et, lorsque le bouilli se pré­
senta, je m’en servis moi-môme une énorme tranche en

contre-fil.

X I

“ — Comme vous venee tard, cher ami ! dit derrière 
moi M . Mauprat à un nouvel arrivant.

“ — iNe m’en parlez pas ! j ’ai été retenu jusqu’à pré­
sent par un animal, une espèce d’anthropopliage... Un 
peu plus, il engloutissait ma table et mes chaises.

“ A  cette voix, je me retournai, et j ’aperçus l’auber­
giste du Soleil d'Or.

“ I l  me reconnut, et pensa défaillir en me voyant aux 
prises avec le bouilli.

“ — Qu’avez-votis? lui demanda M . Mauprat.
“ — C’est lui ! dit l’aubergiste d’une voix étranglée.
“ — Qui, lui ?
" — Celui qui a mangé m»n Saint-Michel.
“ On le plaça à côte de moi ; et pendant tout le fes­

tin, il ne cessa.de pousser îles exclamations d’étonne- 
ment en me regardant.

“ Je finis par ne plus m’occuper de cet imbécile, et 
par faire honneur au repas, qui fut magnifique comme la 
plupart des repas de noce en provinee.

“  Vous en savez quelque chose, vous aussi, mon 
gaillard.

“ E t  maintenant que je vous ai conté l’histoire du 
grand Saint-Michel, à votre santé !”

Uue belle armé, la lance !
De beaux hommes, les lanciers!

C h a u l e s  M o x s e i . i t .

Adolphe Gaïffe et Armand Baschet visitaient les 
bords du Rhin.

D ans un des burgs les plus formidables qui dressent 
leurs tours démantelées après Oberlanstein, le guide 
leur montra une immense cheminée.

— C'est là, dit-il, qu ’on faisait cuire un bœuf tout 
entier.

— Pourquoi donc, demanda Baschet. ne sert-on plus 
des bœufs tout entier?

— Mon cher, répondit Gaïffe, c’est qu ’aujourd’hui 
les pommes de terre seraient trop petites.

Calino est enfoncé.
H ier, Albéric Second a rencontré le jeune H am bur­

ger au coin de la rue Lepellctier et de la rue de P ro ­
vence.

H am burger se tenait debout sur le trottoir, uno lettre 
:\ la main, et versait des larmes abondantes.

— La boîte aux lettres est en face de vous, chez l’é­
picier, lui dit Albéric.

— Co n’est pas la boîte aux lettres q u ’il me faut, ré­
pondit H am burger. Cet égout, dont l'ouverture est it 
mes piods, conduit à la Seine, n ’est-co pas ?

— Sans doute !
H am burger jeta sa lettre.
— Voyez-vous, dit-il, j ’écris à mon cousin qui s'est 

noyé l’autre jour !

Imprimé et publié par E . S e x é c a l , 4, Rue St. Vincent.
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MARGUERITE FERMEZ LES YEUX.

Paroles île Mr Cil. LAFONT.

Andante.
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Vos soleils sont voilés d’amertumo et (l’alarmes, 
Mais la nuit pour votre âme est pleine de douceur ; 
Vous gagnez avec peine un pain trempé de larmes 
Pour votre vieille mère et votre jeune sœur ;
Mais vous êtes aimée et vous êtes bénio,
E t quand vous sommeillez les envoyés des cicux, 
Viennent vous saluer comme autrefois Marie, ) , ■ 

Marguerite fermez les yeux. f w‘

L ’élu de votre amour, celui (pii dès l'enfance 
A senti votro cœur battre il l’appel du sien,
A rejoint nos soldats sur ces bords que la France 
Innonda tant de fois du plus pur sang chrétien.
Il reviendra bientôt vous a-t-on dit ? mensonge,
Ses frères ont pleuré son trépas glorieux.
Si vous le revoyez ce sera dans un songe, 

Marguerite fermez les yeux.


